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* Mater.” Bonwns, 7 


you me voyes bien trifte, Meſdames ; 
je viens d*apprendre que notre pauvre 
Lady Tempete eſt morte. La foi m' engage 
a me rejouir de la voir ſouſtraite aux dan- 
gers du monde, au moment ou elle alloit 
y entrer ; mais la nature a ſes droits; mes 


larmes coulent malgre moi, & mon cœur 
eſt dechire. 


Tou. III. A | Lady 


2 Le MaAGas1nN 


Lady CHARLOTTE. 


Je ſavois bien qu'elle toit dans un état 
de langueur depuis qu'elle etoit en Ecoſſe; 
mais je n'avois point entendu dire que ſa 
maladie fut dangereuſe. 


Madem. BON N E. 


On Va toũjours traitee de bagatelle; 
heureuſement, elle ſeule n'y a point Lie 
trompèe. Des le commencement de ſon 
mal, elle $'eft crũ frappee A a mort, Cette 
chire enfant me Pecrivit, & me pria de 
Jui preſcrire ce qu elle de voit faire pour s'y 
preparer. Je n'eus pas la cruaute de la 
raſſürer; mais j'eus ſoin de lui repreſenter 
tout ce qui pouvoit lui faire regarder fa 
fituation avec les yeux de la foi. Elle a 
Ete fidele à prendre une heure le matin & 
le ſoir pour mediter ſur I'eternite dont elle 


approchoit, & le fruit de ſa meditation a a 


EtE une paix ſi douce, un fi grand dèſir de 
voir ſon Dieu, une ſi grande conhance en 
ſa miſericorde qu'elle n'a Eprouve aucune 
des horreurs de la mort. Je veux pour 
nous conſoler, vous lire quelques-unes de 
{es lettres, & je'finirai par celle que be 
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lady m'a fait YPhonneur de. myecrire ce 
matins :- | 


Premiire Lettre de Lady TEMPETE., 


6 Nous ſommes de retour à Edim- 
« bourg, ma chere Bonne, & c'eſt une 
« legere indiſpoſition a ce que Von dit qui 
cc me fait revenir en ville, J'ai &te priſe 
&« il y a quelques jours, d'un battement 
« de coeur ſi extraordinaire que je n'ai 
e pas de mots qui puiſſent vous exprimer 
e ce que je ſens, Cela me tourmente 
« periodiquement pluſieurs fois par jour 
« & toutes les nuits: les medecins diſent 
«© que ce ſont des vapeurs, qu'il n'y a 
“ point de danger; mais j'ai un fort preſ- 
« ſentiment que cet état me conduira A 
« la mort. ſe ne le dis a perſonne qu'a 
„ vous, ma Bonne; on me trouveroit ri- 
e dicule, & cela affligeroit Mylord & My- 
e lady. Il faut Vavouer, ma Bonne, 
idee d'une mort prochaine me faiſit 
„ d'horreur, Je ſuis jeune & riche ; on 
eme flatte de quelques agremens: j'en- 
* viſageois une longue vie dans laquelle 
je pourrois jouir innocemment de tous 
les avantages que Dieu m'avoit don- 
ente; tout cela s'anéantit: un tom- 


" 4 cc beau, 


* 


4 Is Macasin 


cc beau, voili tout ce qui s'offre A mes 
yeux; voila la fin de mes eſperances 
c 21 A cette peine, il s'en 

int une autre beaucoup plus raiſonna- 
cc * Je me ſens les mains vuides de 


ce bonnes œuvtes; je n'ai rien fait pour 


« mon Dieu: comment paroitrai-je de- 
« vant ſes yeux fi purs & ſi ſaints ? C'eſt 
ce maintenant, ma Bonne, que vous me 
«© deves des marques de votre ſolide ami- 
<< "tis; gardès- moi le ſecret ſur mon preſ- 
4c ſentiment, ſurtout a l'egard de ma cou- 
c ſine: je connois ſon cœur; il ſeroĩt dé- 
ce chire Helas ! elle eſt un des biens 
«que je regretterai le plus en perdant 


% la vie. 
Lady SENSE'E en pleurant. 


Ma Bonne, je ſais que ma tante vous a 
renvoye toutes les lettres que vous aves 
Ecrit A ma couſine, comme cette pauvre 
enfant l'en a price en mourant. Faites- 
nous la grace de nous en lire quelques- 
unes; at apporte la petite caſſette que 
vous Aves regũe, la voici. i 


Madem. 
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Madem. BON N E. 
J'y: conſers de bon coeur fi vous crops 


que cela puiſſe vous Etre utile. 
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Lettre de Madem. B ONNE à | 
Lady TL EMPETE. 


& Je ſuis bien affi gee, ma chere 
amie, de la ſituation dans laquelle 
vous vous trouves; mais j'ai peine à 
croire qu'elle ſoit auſſi facheuſe que 
vous vous le perſuades. Je ne ſuis 
pourtant pas d' avis que veus  regardies 
votre preſſentiment comme l'effet 
d'une imagination blefſee, C'eſt cet- 
tainement une tres-grande grace de 


Dieu dont vous deves profiter: ce n'eſt 


point que je Craigne. pour vous une 
mort ſi prochaine; je ſuis bien eloignee 
de vous croire en danger. Cependant, 
pour un chretien, la mort eſt toljours 
prochaine : moures A ſeize ans ou A 
cent ans, vous n *aures Vert qu'un jour 
ſi vous Compares, ce petit nombre d' an- 
nees a. T'eternite. Un Roi d' Angle- 
terre, je ne ſais 11 c'eſt Cannu or 
Edouard, criit entendre une voix qui lui 
difo:t qu'il mouroit dans ſept. . . .*& 
la voix n'acheva pas. Il penſa d' abord 
wy de voit mourir dans ſept jours, & 
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Le MAGASIN 


ſe prepara avec ſoin à ce grand paſſage, 
it crut enſuite que c'etoit en fept mois, 
puis en ſept années. Cette penſie 
d'une mort prochaine en fit un ſi bon 
chretien qu'il eſt regarde comme un 
Saint. Suivés ſon exemple, ma chere 
Lady, Commences par regarder de 
eil de la foi ce que c'eſt que votre 
jeuneſſe, vos richeſſes & votre rang, 


Que vous trouveres tous ces avantages 


vains & frivoles] que, dis-je, vous les 
regarderes comme des dangers pour te 
ſalut, & vous comprendres combien 
font heureux ceux que Dieu enleve dans 
un age ou ils n'ont point encore partf- 
cipe aux ſouillures du monde! Quant 
aux amuſcmens | innocens, que vous re- 
grettes, vous ne les verres que comme 
des amertumes fi 'vous les compares 
aux biens ſans nombre qui vous atten- 
dent dans le ciel. Aimer ſans bornes 
un Etre infiniment aimable fans crain- 
dre de pouvoir jamais Etre ſeparee 
de lui; ne craindte de ſa part 
ni changement ni refroidulement; 


etre reuni' à tous les anges & dans 
la campagnie de tout ce qu'il y 


a eu d'eſtimable ſur la terre, dans une 
ſociete d'où toutes les paſſions dereglees 
„ {cront 


hb. 
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ſeront bannies, ou la jalouſie, les que- 
relles, le déegoũt ne pourront penetrer 3 
vivre dans un lieu inacceſſible a tout 
ce qui s'appelle, douleur, dans lequel 
ſeront raſſembleés de tels delices, que 
Papotre nous aflure que l'œil n'a point 
via, I'oreille n'a point entendu, & que le 
cœur ne peut comprendre la moindre 
partie de ces délices: voila, ma chere, 
ce que nous craignons lorſque nous ap- 
prehendons la mort. Mais vous n'aves 
rien fait pour le ciel, dites- vous; com- 
mences hs aujourd' hui A travailler pour 
cette recompenſe immenſe. Dieu vous 
donne la monnoye dont vous deves l'a- 
cheter, le ſang & les mecites de Jéſus- 
Chriſt, la ſoümiſſion a ſes ordres dans 
vos ſoulffances; le renoncement vo=- 
lontaire à ces faux biens qui ſe preſen- 
tent a vous ſous une apparence biillante, 
Voila, ma chere, les moyens qui vous 
reſtent pour reparer le tems perdu, 


60 Peſpere que ma lettre vous trou- 


vera guerie ; mais taches de conſerver 
cette idee d'une mort prochaine : c'e!t 
le preſervatif le plus ſar contre les dan- 
gers du monde, Si vatre état vous le 
permet, prenes le matin & le foir une 
demie-heure pour mediter tranquille- 


4 ment 


| 
' 
i 
fl 
1 
| 
| 
| 
1 
4 
» 


__ E — oor 4 Roa mn é 2 — — 
* >. A ol 


3 — — — —— 


8 TL“ Macasin 

« ment & ſans effort ſur ce que je vous 
cc mande; & pour ſupleer aux prieres que 
c vous ne ſeres pas en Etat de faite, EiEveES 
« yotre cœut a Dicu au moins tous les 
6 quarts d heures Adieu, ma cbère! 
« au moins point de triſteſſe & d'abate- 
« ment: ce ſetoit le moyen d'achever de 
% ruiner votre ſanté. & de nuire à votte 
« ame; VEſprit de Dieu eſt paix & dou- 
« ceur, ” 


-4 


Lady Louis E. 


* 


Vous nous promites l' anne paſſee une 
meihode pour nous preparer à la mort; je 
ſuis ſire que nous Vallons trouver dans vos 
lettres à notre chere amie & dans ſon 
exemple. 


. * 


Miſs S OP H IE. 


Mon Dieu! ma Bonne, que cette legon 
va etre ſericuſe ! J'ai preſque envie de me 
ſauver; & ſi je reſte, je ſuis ſire d'etre 
melancolique pendant un mois, 


Madem. BONN E. 


Ecoutes, ma chere: vous aves de 
l'eſprit; 
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e 
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Peſprit ; ſerves-yous en une bonne foi. 
Vous trouves la mort terrible: vous évi- 
tes d'y penſer; mais neſt-il pas ſut 
« Þ que vous moures, | 
2) que vous ne moures qu'une fois, 
3) que Veternite bienheureuſe ou mal- 
heureuſe depend de la maniere dont vous 
moures ? Si on eloignoit la mort en n'y 
penſant jamais, vous auries une ſorte d' ex- 
cuſe; mais rien n'en peut retarder le mo- 
ment: c'eſt la ſeule choſe dont nous 
ſoyons ſures. Si on mouroit deux fois, on 
pourroit reparer une mauvaiſe mort par 
une bonne; mais il eft arrEte que nous ne 
mourons qu'une, & que de cette mort 
unique depend notre fort èternel. Cette 
mort ſi ſire, le moment en eſt incertain ; 
nous pouvons mourir à tous les inſtans: 
n'eſt=ce pas une vraye folie de ne pas faire 
ſouvent une preparation” que nous n'aurons 
peut=Etre pas le tems de faite? Allons, 
ma chere ! faites- vous violence: deman- 
des tous les jours à Dieu le detachement 
d'une vie qu'il vous faut ſirement quitter z 
demandès-lui le goũt des choſes du ciel 
pour vous detacher des choſes de la terre. 
Ecoutes, combien il a fait de graces a ce 
ſujet, a notre amie ; voici la lettre qu'elle 
m'ecrivitil-y a cinq ſemaines, - 
Autrs 
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Autre Lettre de Lady TemetTE. 


«© On commence à ne me plus traiter 
men malade imaginaire; je deperis à vis 
«« d'ceil : jai abſolument perdu le ſom- 
© meil & Vappetit ; cependant, je n'aĩ 


pas de vives douleurs. Remercics bien 


< Je bon Dieu, ma Bonne, des graces 
<< qu'il me fait; toutes mes. craintes ont 
 diſparu : je n'en ſens pas moins mon 
< indignite ; j mais elle $'abforbe & fe perd 


< dans Vocean immenſe de la mifericorde 


„ divine. L'habitude de penſer a Dieu, 
<< 5'eſt tellement fortifice dans mon ame, 
aue je le vois toujours preſent. Je ſens 
< qu'il me ſoũtient, qu'il me conſole, 
qu'il me fortifie, qu'il me rejouitz je 
<< ſuis dans une paix, dans une tranquil» 
<. lite qui eſt un avant-goùt de celle du 
ciel. Croities-vous bien, ma Bonne, 
< qu'une pauvre miſerable telle que je 
<* ſuis aux yeux du Seigneur, ſouhaite a- 
<< vec paſſion le moment de fe reunir a lui ? 
Je ſens que je Vaime plus que toutes 
<« choſes; il ſera mon Dieu, mon. pere 


« pendant toute Peternite. Des larmes 


de joye coulent de mes yeux en pronon- 
* gant ce mot qui me paroiſſoit {i terrible. 
% Que ferai-je, mon Dieu, pour vous 

cs Mar- 
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« marquer ma reconnoiſſance? Ah! re- 
© ceves les actions de grace de mon Sau- 
„veur ; Jy joins mes foibles ſentimens. 
«© Receves les actes de patience, de reſt- 
„ gnation que vous me donneres la force 
< de pratiquer : receves le ſacrifice de ma 
66 vie, Paneantifſement de ce corps de pe 
& che. Je conſens a ſa deſtruction, qu'il 
4 ſoit mange des vers, que Ja pouſſière 
© retourne A la pouſſiere, & vous, mon 
4 Dieu, receves mon ame. 

„ On commence a m' aſſujettir a un 
“ grand nombre de nf Je ſens 
& hien qu'ils ſeront inutiles ; mais la Juſ= 
c tice miſericordieuſe de mon Dieu m'or- 
& donne d'abandonner mon corps aux 
« medeCins : je lui obéis de bon cœur.“ 


Lady Luci. 


Ah, mon Dieu! ma Bonne, voila les 
ſentimens d'une Sainte, Il me ſemble que 
Fen acheterois de pareils aux depens de 
tout mon ſang, Je vous demande comme 
la plus grande grace de me permettre de 
copier cette lettre; ce ſera, je penſe, une 
bonne preparation i la mort de la relire 
tous les jours, 


&Ks 
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Miſs SOP HI E. 


Vous m' accorderẽs la meme grace, ma 
Bonne: je ſuis vraiement touchèe; mais 
ourtant tout ceci me paroit un ſonge. 
Eft-il poſſible qu'on voye approcher la 
mort avec joye? Comment mon amic, 
a-t- elle pi arriver a des ſentimens ſi peu 
naturels ? 


AMadem. BoNNE. 


Ne ſoyes point ſurpriſe des graces que 
Dieu a faites a Lady Tempete. Dieu ſeul 
ſait les violences qu'elle a faites à ſon ca- 
ractère. Elle n'etoit pas bonne naturelle- 
ment, vous le ſaves : elle a fait profiter le 


talent que Dieu lui a donné; elle en a 


regũ pour rẽcompenſe le centuple en cette 
. . 7 * 

vie, & la gloire cternelle en Vautre, E- 

coutes ce que Mylady m'a ecrit. 


Leitre de Mylady * *. 


& Te ne puis trouver aucun ſoulagement 
&« 2 ma perte qu'en conſervant precieuſe- 
& ment toute la douleur qu'elle me cauſe, 
« & en Paugmentant $'il eſt poſſible, en 
& m'en retragant toutes les circonſtances, 


>. 


« Ecou- 
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Ecoutes, ma chere Mademoiſelle Bon- 
ne, le recit de Ja mort de notre chere 
enfant, d'une Sainte, d'une predeſtinee. 
On croit qu'elle eſt morte d'un abces 
qui s'eſt forme lentement dans ſon 
corps; elle n'a eu de fiévre que les 
trois derniers jours de ſa vie, du moins 
de fievre violente, car je ſuis perſuadee 
qu'elle en a eue une interne depuis plu- 
ſieurs mois. Auſſi tot qu'elle fe ſen- 
tit plus mal, elle vous ecrivit une lettre 
que je vous envoye: elle defendit à ſa 
femme de chambre de m'eveiller ; mais 
celle-ci la voyant brilante, me fit ap- 
peller à einꝗ heures du matin. Je trou- 
vai mon pauvre enfant aſſiſe ſur ſon lit; 
elle Etouffoit dans toute autre ſituation, 
Son air Etoit doux, tranquille ; elle me 
tendit la main, & me dit avec un ſoũ- 
rire: fi ma chere mere m'aime, elle 
ne rendra pas mes derniers momens pe- 
nibles en s'affligeant avec exces. Je 
vais vous quitter; mais c'eſt pour aller 
a mon Dieu. Elle fixa queſques mo- 
mens ſes yeux au ciel, puis baiſant ma 
main, elle me dit: nous nous rever- 
rons bientot. Javois fait appeller les 
médecins; ils dirent a Mylord qu'il 
n'y avoit point de remede, que Fes 
| | 4% Je- 
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| Fetoufferoit en peu de tems. Il s'ef- 


forca de prendre un air tranquille en fe 
rapprochant du lit: ſon courage ne pũt 
ſe ſoũtenir; il eclata auſſi bien que moi 
en pleurs & en ſanglots. Grand Dieu! 
sEcria notre ſainte enfant, ſoyes leur 
force & leur conſolation, Soũtenés- 
moi vous - meme dans cette peine plus 
terrible que la mort. Oh ! mon cher 
père & ma chere mere, ayes pitie de 
votre enfant! Ne dechires pas mon 
cœur en me montrant toute la ſenſibi- 
lite du votre, Laifſes-moi la liberté de 
donner mes derniers momens au Sei- 


gneur, & n'empoiſonnés point la joye 


dont il me comble. Elle me pria en- 
ſuite de faire appeller notre paſteur, & 


il ſortit d'auprès d'elle fi. Edihe qu'il ne 


Pappelloit que Lange. Elle me deman- 
da de faire appeller tous les domeſti- 
ques de la maiſon; je lui obeis avec un 
reſpect qui ne me laiſſoit pas meme la 
liberté de lui demander ſes motifs. 
Ils entrerent en pleurant & en ſanglot- 
tant, car notre pauvre enfant depuis 
quelques annees fe faiſoit adorer par ſa 
douceur. Elle les remercia de la bonté 
de leur cœur; leur demanda pardon des 


6« fautes qu 'elle avoit commiſes a leur 


« Egard, 
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egard, leur fit une exhortation ſur la 


t brievete de la vie & la necefſite de bien 
« yivre, leur demanda leurs prieres pour 


(e 
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40 
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ſes derniers momens, & me pria de leur 


„ diſtribuer quelque argent qu'elle avort 


en reſerve. Quel ſpectaele, ma chere 
Demoiſelle ! Tous ces pauvres gens 
fondoient en larmes; leurs cris au- 
roient attendri le marbre : notre enfant 
leur fit figne de la main, leur parla du 
bonheur du ciel avec tant de force & 
d'onction qu'ils n' oſoĩent pas meme 
reſpirer crainte de perdre une de ſes 
ſyllabes. Elle regit enſuite le Sacre- 
ment avec un reſpect propre a en inſpi- 


rer aux plus libertins, apres quoi re- 


gardant le ciel, elle dit: vous permet- 
tres, Seigneur, à votre ſervante de mou- 
rir en paix. Elle paſſa quelques heures 
dans le ſilence, après quoi elle s' endor- 
mit; mais elle eũt pi dire comme Ve- 
pouſe des cantiques: je dors & mon 
cceur veille. Oui, Mademoiſelle, nous 
la vimes pluſieurs fois pendant ſon ſom- 
mei} elever ſes mains jointes vers le ciel; 

ſes. levres pronongoient des actes de foi, 
d' eſperance, d'amour. Sa femme de 
chambre m' apprit alors que depuis ſix 
lemaines, elle prioit perpetuellemenr, 


6c lui 
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cc Jui parloit de ſa mort avec certitude, & 
« du defir de voir ſon Dieu, avec tranf- 
« port, A ſon tèveil, elle me dit: je ſouf- 
«© fre beaucoup; mais mon. Sauveur a 
c bjen plus ſouffert ſur la croix.”. I] etoit 
& ſuſpendu fur des playes, & je ſuis cou- 
« chee bien mollement ſur un bon lit. 
« On Vinjurioit, & tout le monde me 
„ plaint; on lui donna du fiel & du vin- 
« aigre, & on me fait grace des remedes 
t pour ne me donner que des choſes agre- 
« ables. J'ai pourtant une conformits 
«© avec mon Sauveur : je vois comme lui 
«© ma tendre mere aupres de ma Croix, 
« Ah, Mylady | ſuivés Pexemple de 
Marie e donnes votre fille au Seigneur 
6 avec une volonte ferme & courageuſe, 
„Elle fe tat encore quelque tems; puis 
„elle me pria de lui accorder quatre gra- 
6 ces : de nous retirer, ſon père & moi, 
C apres lui avoir donne notre benedition'; 
« de faire prier aupres d'elle juſqu'a ce 
„ qu'elle füt expiree, & qu'on lui parla 
4 de Dieu bien haut, quand meme elle 
ac paroitroit ne plus entendre; de ne point 
cc permettre que ſon corps fut touche apres 
« {a mort, mais de la faire enterrer com- 
6 me elle Etoitalors ; la quatrieme, de ne 
* depenſer que quatre pieces pour ſon en- 
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* ame tranquille, Je la voyois, ce me 


embie, « entrer dans le ciel, voler dans 


„ le 


cc 
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terrement, & donner aux pauvres Ia 
ſomme que j aureis voulu employer en 
funerailles. Je lui promis tout except 
de la quitter; je me fis faire un lit A 
cote du fien ou je me couchai pou! la 
ſatisfaire, Elle paſſa la nuit & le jour 
ſuivant dans de grandes ſouffrances; le 
ſoir du ſecond jour elle perdit Puſage de 
la parole, qu'elle recouvra quelques 
heures après. Je ne vois plus, me dit- 
elle; VFeternite s approche : ah | que je 
ſens d'impatience d'aller a mon Dieu! 
Voila les dernieres paroles qu'elle a pro- 
NONCEEs z ; mais elle a toujours conſer- 
ve la connoiſſance, & nous ſerruit la 
main pour prouver qu'elle entendoit ce 
que nous diſions. Inſenſiblement ſa 
reſpiration $'eſt affoiblie ; mais une mi- 
nute avant de rendre le dernier ſoupir, 
ſon viſage s'eſt ranime : elle a tendu les 
bras avec effort, & eſt expiree en les 
poſant joints ſur ſon lit. Mon premier 
mouvement, le croiries-vous ? n'a point 
ete de douleur, mais de reſpect, d'ad- 
miration, Je me ſuis jettee A genoux, 
les bras eleves comme pour ſuivre mon 
enfant. Mes yeux etoient ſecs, mon 
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le ſein de ſon Dieu, lui demander ma 
* conſolation, Heureux moment, que 
4c n*aves-vous toũjours dure | Revenue 
© de cette eſpece d'yvreſſe, je jette de 
grands cris; J appelle ma fille: elle eſt 
« deja froide ; mais les horreurs de Ja 
«© mort reſpectent ſes traits: ſon viſage 
„me part eblouiſſant. Je n'oſe prendre 


<< de mes larmes. Enfin, on m'arracha 
% d'auptès de fon lit on je crũs de laiſſer 
«© mon ame. On ne m'a pas permis de 


<< precieux reftes de ma chere fille, j'eſ- 
„pere qu'il me ſera permis de lui donner 
«© un dernier baiſer avant qu'on me la 
<« cache pour jamais. Pleures ſur moi, 
« Mademoiſelle Benne; ma perte eſt irré- 
<< parable.” 


Miſs CHAMPETRE, 


Ah, ma Bonne ! voila une mort qui 
degodte de la vie; mais pour mourir 
comme Lady Tempt#te, il faut avoir vecu 
comme elle, 


AMadem. BON N E. 


I! me reſte à vous lire les dernieres li- 
\ 
gnes de cette chere enfant. | | 
« Quand 


© ja liberte de la baiſer; Jarroſe fa main 


<< la revoir: depuis je poſſede encore les 
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„Quand vous recevres ces lignes, ma 
chere amie, je n'exiſterai plus que dans 
le ccœur de ceux qui m' auront aimè. 
Je meurs pleine de confiance en la mi- 
lericorde de Dieu & au merite du Sau- 
veur. Je vous remercie, amie ſincere, 
de m' avoir appris à le connoitre & A 
Paimer ; c'eft à la bonne education que 
vous m'aves donnee que je crois devoir 
mon ſalut apres Dieu. Dites a ma 
chere couſine, que le monde me paroit 
une ordure, & qu'on n'a de joye au 
moment ou je me trouve que de ce 
qu'on a fait pour fon createur. Adieu, 
adieu pour cette vie |! Nous nous re- 
Joindrons dans le ciel. 


Lady Louis x. 
Que le ſtile de ce billet eſt ſec pour La- 


dy Senſe, pas un regret de la quitter | Pas 
un mot de conſolation, de tendreſſe! 


Madem, BON N E. 


Au moment où Lady Tempéte la écrit, 


Madame, les liens de 14 chair & du ſang 
etoient comme briſẽs; il ne reſtoit plus que 
ceux de la charitè qui, je penſe, ſubſiſte- 
ront meme dans le ciel. Or la charite cher- 
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che moins a attendrir qu'à ètre utile. Ses 


ſentimens pour Lady Senſee ſe manifeſtent 


par l'utile legon qu'elle lui donne: voila la 


plus precieuſe marque qu'elle pũt lui don- 


ner de fon affection; Vheritage le plus 
avantageux qu'elle pdt lui laiſſer. 


Lady SEN SE“ E. 


Je le regarde comme tel, ma Bonne, 
Je connois que ma couſine m'aimoit VEri- 
tablement, non pos mon habit, mon ecor- 
ce, mais mon ame, Avec votre permiſ- 
Gon, j'ecrirai ces mots en gros caracteres 
au chevet de mon lit: A la mori le monde 
paroit une ordure, On nd de joye d ce mo- 
ment que des choſes qu'ena faites pour Dieu. 


Miſs BELOTTE. 


Ma Bonne, qu'eſt-ce que veut dire 
Lady Senſee, que ſa couſine Waimoit pas 
fon t 


1 BON N E. 


Notre ecorce, ma chere, les habits de 
nos ames, ſont nos corps. Actuelloment, 
Lady Temptte s' eſt dé ſhabillèe de ſon corps 
mortel, juſqu'à ce qu'elle le reprenne au 

| jour 
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jour de la réſurrection; nous ferons toutes 
la meme choſe dans quelques jours, quel- 
ques mois, ou tout au plus quelques an- 
nees. Prẽparons nous donc ſoigneuſe- 
ment à ce paſſage: ſi nous ne prenons pas 
une demie heure par jour pour nous occu- 
per de I'eternite, prenons en au moius une 
chaque ſemaine Au refte, Me(dames, 
cette pratique que je vous propoſe, n'eſt 
pas de moi. Lady Spiritue/le, repetes I 
ces Dames la parabole des vierges ſages & 
des folles. 


Lady SPIRITUELLE, 


Loe royaume des cieux ſera ſemblable 
à dix vierges qui ayant pris leurs lampes, 
s'en allerent au devant de epoux & de 
Pepouſe. Cinq d'entre elles etojent folles 
& cinq ſages. Les cinq folles ayant pris 
leurs lampes, ne prirent point d'hulle ; 
mais les (ages en firent proviſion. L'epoux 
tardant à venir, elles s*endormirent toutes, 
Sur le minuit, on entendit crier : voict I'e- 
poux qui vient, alles au devant de lui! 
Auſſi-rot ces vierges preparerent leurs lam- 
pes. Les folles dirent aux ſages: don- 
nés-nous de votre huile, car nos lampes 
vont s'etcindre. Les ſages leur repondi- 
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rent: de peur que nous n'en ayons pas 
aſſes pour nous & pour vous, alles en 
acheter ches ceux qui en vendent. Mais 
pendant qu elles ctoient allees en acheter, 
r epoux vint; celles qui etoient pretes, en- 
trerent avec lui aux noces, & la porte flit 
fermée. Enfin, les autres vierges vinrent 
auſſi & lui dirent: Seigneur, Seigneur, 
ouvtes- nous; mais il leur repondit : je 
vous dis en verite que je ne vous connois 
pas. Veilles donc, parceque vous ne ſa- 
ves ni le jour ni l'heure. 
* 


Madem. BON N E. 


Je ne fais donc que vous repeter les pa- 
roles de Jeſus-Chriſt, lorſque je vous dis 
de vous preparer à la mort, d'y penſer ſou- 
vent, de faire pendant votre vie ce que 
vous n'aures peut-eEtre pas le tems de faire 
à la mort. Ce n'eſt pas ſeulement dans 
cette parabole que Jeſus nous annonce 


cette importante verite : il dit qu 'il vien- 


dra comme un larron a I'heure ou on l'at- 
tendra le moins ; faiſons donc nos efforts 
pour l'attendre & Etre pretes a le recevoir 
dans tous les momens de notre vie. 

J'ai fort envie, Meſdames, de paſſer 
tout de ſuite a I'hiſtoire Romaine, & de 
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ne rien dire aujourd'hui de Madame du 
Pleſſi is, ſans quoi on me reprocheroit A 
juſte titre de ne vous parler que de de- 
votron. 


Lach Lou Is E. 


Eh ! que nous importe ce qu'on dira, 
ma Bonne? TI] eſt bel & bon de ſavoir 
raiſonner ſur V'hiſtoire Romaine ; mais il 
eſt encore meilleur d'apprendre par l'ex- 
emple des bonnes àmes le chemin du ciel. 
Commences donc, s'il vous plait, par 
nous edifter ; vous nous amuſeres enſuite, 
Voyes-vous, ma Bonne, me voici fur le 
champ de bataille, ceſt-a-dire, dans le 
grand monde, chargee du ſoin de plaire A 
mon Epoux, de regler ma famille, & de 
me conduire irreprochablement devant 
Dieu & devant les hommes; j'ai grand 
beſoin d'inſtruction ſur des objets ſi im- 
portans. 


Madem. BON N E. 


Eh bien! Madame, je m'expoſe de 
bon cœur à la critique des mondains & des 
beaux eſprits pour vous fatisfaire. 

Nous avons laifſe Madame du Pleſſis 
dans la premiere année de fon mariage, 

tachant 


* 
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tachant d'accommoder ce qu'elle devoit a 


Dieu, avec ce que lui offroit le monde, 
avec les plaifirs, fuyant le mal a la verite, 
mais ne faiſant pas beaucoup de bien. In- 
ſenſiblement, le goũt du bien qu'elle ne- 
gligeoit, diminuoit en elle; elle touchoit 
au moment de la tiedeur : une groſſeſſe la 
rappella a Dicu, du moins tout le tems 
qu'elle dura. Au moment qu'elle füt 
ſare de fon Etat, elle ſe crũt obligee a re- 
doubler ſes exercices de pic'e pour elle & 
pour ſon enfant. Elle ne paſſa plus au- 
cut) jour ſais demander a Dieu le bateme 
pour celui qui alloit la rendre mere, ſans 
le lui conſacrer Sa groſſeſſe ũt penible : 
chaque douleur Etoit un revel] qui Paver- 
tiſloit de tourner ſon cceur a Dieu pour lui 
offrir ſes -peines, A meſwe qu'elle eroit 
obliger de ſe ſouſtraire aux plaiſirs qui au- 
roient pi deranger ſa fante, elle retrou- 
voit dans la retraite le govt de Dieu. 
' Loriqu'elle ſentit les premieres douleur> de 
I'enfantement , elle adora la juſtice de 
Dieu pronongant a Eve la ſentence terri- 
ble: tu enfanteras avec douleur. Elle 
lot avec attention la paſſion du Sauveur, 
& l'idèe de ce qu'il avoit ſouffert pour elle, 


lui aida a ſupporter ſes peines avec pa- 
tience. 
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tience. Lorſqu'on lui preſenta le fils dont 
elle accoucha, elle renouvella Yoffrande. 
qu'elle en avoit deja faite a Dieu, le re- 
mercia de ſon heureuſe naiſſance, adora,. 
aima en ſon nom ſon createur. Elle n'a 
jamais manque le reſte de ſa vie à renou- 
veiler cette offrande matin & ſoir. Le 
Seigneur lui accorda encore un fils & trois 
filles, & elle regarda l' education de cette 
famille comme le plus ſacre de tous ſes 
devoirs. | 
Cependant, le tems des vertus heroiques 
approchoit ; ſa fidelite a remplir les de- 
voirs de {on Etat, lui attiroit de plus gran- 
des graces. Elle plaiſoit toũjours egale- 
ment au monde; mais le monde ne lui 
plaiſoit plus tant. Il lui en avoit d'a- 
bord coũté de retrancher un grand_nom- 
bre de viſites pour ſe renfermer avec ſes 
enfans: elle prit tant de goitt a les inſtruire, 
qu'elle avoit peine à ſe. ſeparer d'eux, & 
ſouhaitoit paſſionnement de vivre a Ja 
ampagne pour sen occuper uniquement.“ 
La providence lui en fournit le moyen, & 


en meme tems celui de ſe faire les plus 
grandes violences. 


En France on paſſe dix mois 3 Ia ville, & on 
e la quitte qu'en Aoũt. 


Tom, III. 1 


Ce ttrere eroit amoureux depuis quinze ans 
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Mr. du Pleſſis avoit un fte exttème- 
ment riche ; une paſſion honteuſe l'avoit 
empeche de fe marier, & ſon bien devoit 
retourner aux enfans de Ma lame au Pleſſis, 


d'une perſonne qui ſembloit l' avoir enſor- 
cele. Elle n' avoit ni eſprit, ni beauté, ni 
EJucation, ni naiſſance; le monde auroit 
traite cet attachement de fragilite pardon- 
nable ſi l'objet en eùt valu la peine, & ne 
condamnoit que la baſſeſſe de ſon choix. 
Madame du Pleſſis ne faiſoit attention qu'a 
Poffenſe de Dieu & au danger de la dam- 
nation pour ſon beau - frère: elle ne per- 
doit aucune occaſion de lui faite ſentir 
Vhorreur de ſon etat ; il lui promettoit d'en 
ſortir, & n'avoit pas la force d'executer 
ſa promeſſe. Madame du Pleſſis eùt le 
courage de le ſolliciter de ſe marier, ſans 
avoir egard a Vinteret temporel de ſes en- 
fans: il lui avoua en rougiſſant, que tou- 
tes les femmes lui ſembloiest odieuſes, & 
qu'il n'avoit d' autre moyen de faire fon 
ſalut que celui d'epouſer ſa maitreſſe. Tout 
fremit en Madame du Pleſſis a une telle 
propoſition. Quelle honte pour ſa fa- 
mille qu'un tel mariage ! L'infamie en 
retomberoit ſur ſon mati, ſur elle & ſur 
fes enfans. Voila ce que lui gifoit Vor- 

gueil, 
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gueil, voila ce que lui dit la foi, Un tel 
mariage ſera une folie; mais il ne ſera 
pas un crime. Le monde en ſera bleſſe; 
Dicu n'en ſera point offenſe, Mon frere 
s'attirera le mepris des hommes; il ren- 
trera dans la grace de Dieu en rendant 
I'bonneur à une femme qu'il a deſhono- 
ree, Toutes ces reflexions ſe firent en un 
inſtant : la foi triompha, & elle dit a fon 
frere qu'elle aimoit mieux le voir le 
mari de cette femme que fon amant. 
Mr. du Pleſſis tranſporté de joye, em- 
braſſe, fait appeller ſa maitreſle, lui an- 
nonce qu'il eſt rẽſalũ de Vepouſer, & que 
c'eſt ſa belle-ſceur qui I'y a determine. 
Combien la vertueuſe Madame du Pleſſis 
ſouffrit-elle à la vie de cette femme 
Naturellement chaſte, elle avoit une ve- 


C ritable horreur des femmes dereglees, 


horreur qui alloit juſqu'a ſe trouver mal. 
L'ardeur de fa charite lui fit ſurmonter ia 
repugnance; le moment Etoit favorable 
pour tout obtenir : elle dit avec fermete 
a ces deux pecheurs tout ce que ſon ztle 
contre le crime pit lui inſpiter de plus 
fort, & eüt la conſolation de voir coulet 
leurs larmes. Ils ſe remirent abſolument 
entre ſes mains, & promirent d'extcuter 
tout ce qu'elle leur preſcrirvit, La pre- 
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miere choſe qu'elle en exigea, fut une 6. 
paration abſolue juſqu' au tems du maria 

le tems de cette ſeparation fiit employe 5 
une retraite pour obtenir du Seigneur la 
grace de reparer par une vie toute chre- 
tienne, le ſcandale de la vie pafice Tout 
fat execute comme elle Pavoit regle, & 
elle employa cet intervalle a a faire conce- 
voir a fon epoux qu'il n'y avoit que le 
crime qui fiit vraiement deſhonorant ; 
que la demarche que fon frere alloit faire 
etant neceſſaire à fon ſalut, il falloit tout 
ſacrifier pour lui aider a le faire; que c- 
toit dans de telles occaſions qu'il falloit 
apprendre a ne point rougir d'une action 
qui n'avoit rien de contraire a la loi de 
Dieu, & qu'elle Etoit determinee à $atti» 
rer Vindignation de toute la famille, plũ- 
tot que d' abandonner ton trere apres ion 
mariage. 

A peine, le monde eũt i] corgy quel- 
que ſoupgon de la demarche que Mr. 4u 
Pleſſis Vaine croit fur le point de faire, 
que tous ſes paiens rev olte« coururent Fac- 
cablet de eproches. Il s'etoit retire ches 
ſon fiete pour $'appuyer de Vautorite de 
fa belle-ſceur. Comme on ſavoit qu'il la 
zeſpectoit beaucoup, ce füt a elle mn 
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telle alliance, On ne ſe recrioit point ſur 
la vie ſcandaleuſe de cette femme, ce n'e- 
toit qu'une bagatelle; mais ſa naiſſance 
etoit baſſe. Quel ſcandale! un homme 
de qualite epouler la veuve d'un homme 
qui faiſoit des gain*s pour les couteaux ? 
Madame du Pleſſis repondit froidement, 
qu'a la verite ce mariage etoit choquant, 
ſurtout parcequ'il avoit Ete precede du 
crime: qu'elle avoit exhorte ſon beau- 
ſrère à fe detacher de cette femme en luĩ 
failant tout le bien qu 'i pourroit ; mais 
qu'il lui avoit declare formellement qu'il 
ne pouvoit vivre ſans elle: qu'a ſoixante 
ans, il lui falloit quelqu' un auquel il fur 
accolitume, qui connut fes gouts, qui ſut 
ſe plier a fon humeur; qu'en un 33H, it fal- 
loit qu'elle fat ſa maitreſſe ou qu'elle devint 
ſa femme. Et qui trouvoit a redire qu'elle 
fat ſa maitreſſe ? dit un homme que ſon 
caractère de Magiſtrat auroit da rendre 
plus circonſpect. Dieu! lui £5 erm avec 
fermete- Madame du Pleſſis, & je crois 
que comme 1] n * a perſonne ici qui ne 
foit chretien, il n'y a non plus perſonne 
qui ofa lui conſeiller de preferer le, ſenti- 
ment du monde à celui de fa conſcience 
& a Vobſervation des commandemens de 
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ſon createur, n n'ofa rien repliquer ; 


mais elle demeura chargee de Vindigna« 


tion des parens de ſon mari qui ne rou- 
giſſoient pas de dire que c' ẽtoient les ſeru- 
pules qu'elle avoit jettés dans l'eſprit de 
ſon beau-frere qui avoient occaſionnẽ ce 
mariage deshonorant. 


Lady Lucie. 


S'i} Etoit abſolument imnoflible à cet 
homme de vivre ſans ſa maitrefle, ou fi 
pour parler plus juſte, i] avoit determine 
de ne la point quitter, il fit tres- bien, aſ- 
ſtirement ! de Vepouſer z mais je penſe que 
Madame du Pleſſis auroit tout auſſi bien- 
fait de ne ſe pas danner en ſpectacle au 
Public en y applaudiſſant, & meme à la 
rigueur: je crois qu'elle n'etoit pas dans 
Pobligation d'encourager fon frere a le 
conclure. 


Madem, BONN E. 


Expliquons nettement ce que vous ne 
dites qu'à demi. Que lui importoit-il 
que ſon frere fut damne, que Dieu fut of- 


fenſe ou non ? Dequoi s'aviſoit-elle de 
| faire 


toit - il 
at of- 


faire 
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faire connoitre en bonne compagnie 


qu'elle trouvoit plus de honte a com- 


mettre le crime qu'a en ſortir par un ma- 
riage qui prouvoit qui il n'avoit pes les ſen- 
timens fort nobles? N'eſt-ce pas la ce que 
vous aves youlti nous dire, ma chere 


Lady? | 
Lady Lov 18 E. 


Je vous demande pardon, ma Bonne! 
Je vous jure que toute ma peine ne tom- 
boit pas ſur la baſſeſſe de cette femme, 
mais ſur ſes mauvaiſes mœurs; je crois 
qu'il eſt très-honteux d'epouſer une mal- 
honnete perſonne. 


Madem. BONN E, 


Et vous croyés juſte, ma chere: c'eſt 
le comble de l'infamie; mais quelque 
grande qu'elle ſoit, elle n'egale pas I'hor- 
rible malheur de vivre dans le crime: ce 
mal Pemporte ſur tous les autres; d'ail- 
leurs, la charite nous ſuggere encore une 
refexion, Madelaine ceſſa d' tie me- 
chante, & le Sauveur ne dédaigna pas de 
lui laiſſer baiſer ſes pieds. Madame du 
Pleſſis eũt donné la moitié de ſon bien 
pour voir cette femme dans un convent 
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de femmes penitentes ; mais cela n'etoit 
pas à ſon choix. Entre deux maux, elle 
choiſit celui qui h'offenſoit pas Dieu, & 
ſacrifia Phonneur du monde au ſalut de 
ſon frere qui depuis ce tems veciit avec 
ſon Epouſe d'une maniere tres-chretienne, 
Ce fit encore pour elle Poccafion d'un ſa- 
crifice hc:oique : ces deux perſonnes qu'elle 
avoit arrache au peche, avoient beſoin 
d'etre enCourages a reparer le paſle- par 
une fincere penitence ; elle conſentit à 
etre leur guide, & fe confina pendant fix 
mois 2 leur maiſon de campagne. Dieu 
ſeul ſait ce qu'elle eũt a ſouffrir avec une 
femme dont Ia een etoit choquante 
pour tout le monde; qui n'avoit pas Ia 
plus legere idee de ce qu'on appelle poli- 
teſſe, egard ; nul agrement dans la con- 
verſation, nulle culture dans l eſprit, nulle 
douceur dans les manieres. Ce fut une 
epreuve dans laquelle la patience de Ma- 
dame du Pleſfis ſe fortiha extremement, 
& elle fe crit payee de tous ſes ſoins par 
les progres que ces ennuyeuſes perſonnes 
firent dans le bien. 


Lady Louis E. 


Votre Madame du Pleſſis Etoit une 
Sainte; je la canoniſe ſur ce ſeul trait: je 
croi- 


t: je 
croi- 
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croirois meriter de I'etre ſi j'en avois au- 
tant fair, car je regarde comme le chef- 
d'ceuvte de la charite de ſupporter les ſots, 
les ſtupides, & ſurtout les perſonnes groſ- 


ſiéres. 


* 


Madem. Bonne regardant Miſs CHAu- 
PETRE fans affeclation. 


Vous aves raiſon, Madame; il y a 
pourtant un degre d*heroiſme au deffus de 
celui-!a, c'eſt de ſupporter les perſonnes 
der6glees, impertinentes, les demi ſavans, 
les gens a pr6juge, & mille autres de cette 
eſpece. Quand la providence nous lie 
avec de telles gens, on peut avec quelque 
ſujet ſe rejouir en ſe regardant comme ap- 
pelle à une vertu extraordinaire: celles 
qui dans ce cas ſe hvrent courageuſement 
a la pratique de la patience & de la cha- 
rite, font des pas de geant dans la carricre 
de la vertu. 

Vous aves vi Madame d Ple ſes ex- 
poſee a I indignation de tout ce qu'on ap- 
pelle gens du bel air, par Pacquieſcement 
qu'elle avoit donné au mariage de fon 
beau-frere: le voyage ou plũ ot la retraite 
qu'elle fit avec lui pendant fix mois, la re- 
concilia avec le Public. Un avare ac- 
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colitume A juger du cceur des autres par 
le ſien, fit remarquer a quelques perſonnes, 
que Madame du Pleſſis ne meritoit pas 
d'ẽtre blamee pour avoir facrifie une fu- 
- mee à un avantage ſolide, car enfin, ajoũ- 
ta cet homme, une mefalliance n'eſt qu'un 
mal de prejuge, & la pauvretẽ eſt un mal 
reel, Le vieillard amoureux pouvoit fort 
bien priver ſes neveux de la meilleure 
partie de fa ſucceſfion; i] pouvoit en quit- 
tant ſa vieille maitreſſe, epouſer une Jeune 
femme qui lui auroit donne des enfans. 
Madame du Pleſſis pour enrichir les ſiens, 
a ſacrifie le faux point d'honneur: peut- 
on lui faire un crime d'une action qui a 
un motif auſſi louable ? O corruption du 
cceur humain ! Aufſi- tõt qu'on ciũt que 
cette vertueuſe femme avoit agi par in- 
teret, & que Dieu n'avoit aucune part à 
ſa conduite, on la lui pardonna, & lorſ- 
qu'elle revint de la Campagne, elle re- 
trouva le grand monde dans les difpefitions 
favorables ou il avoit toujours ete a ſon 
egard ; mais s'il n'avoit point change pour 
elle, elle n'etoit plus la meme pour lui, 
comme nous le verrons la premiere fois, 
 Preſentement nous allons continuer A nous 
entretenir ſur Vhiſtoire Romaine, 
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Lady SEN S E'E. 


Nous avons laifle Apius Claudius ſoiite- 
nant dans le Senat qu'il ne falloit faite au- 
cune grace aux feditieux pour les rap- 
peller : le parti eontraire prevalüt. On 
envoya vers le peuple les Senateurs qui 
leur Etoient les plus agreables, & on leur 
accorda l'abolition des dettes. La pre- 
diction d' Apius commenga ces-lors à ſe 
verifier : la multitude fiere de fe voir re- 
cherchée, mit de nouvelles conditions A 
ſon retour. Deux hommes ſèditieux re- 
preéſentèrent au peuple qu'il devoit profiter 
de la crainte du Senat pour obtenir des 
Magiſtrats plebciens ; car vous vous ſou- 
venes ſans doute, Meſdames, que les ſeuls 
Patriciens pouvoient parvenir aux charges. 
A cette demande, Apius recommence ſes 
cris ou plurot ſes propheties; il n'eſt 
point ecoute : les partiſans du peuple V'em- 
portent, & ceux qui avotent craint que 
deux Magiſtrats choiſis parmi les plus 
honnetes gens, n'abuſaſſent de leur auto- 
rite pour tyranniſer les Romains, ne crai- 
gnirent point de remettre le deſpotiſme 
entre les mains de quelques Magilirats 
tires d' entre une foule de ſeditieux. On 
permit donc au peuple de ſe nommer des 
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Tribuns dont "unique emploi devoit etre 
de le proteger contre le Senat. Il ne leur 


Etoit pas permis d'entrer dans ce Parle- 


ment des Romains ; ils devoient ſe tenir 
a la porte pour annuller les jugemens 
qu'ils croiroient injuſtes. 


Lady SPIRITUELLE. 


Permettes-moi, ma chere, de vous faire 
remarquer que Pautorite de ces Magiſ- 
trats Etoit bien peu de choſe, & que par 
conſequent vous vous Etes lervie d'une ex- 
preſſion trop forte en diſant qu'on remit le 
deſpotiſme entre leurs mains. 


Madem. BONNE. 


Si Lady Spirituelle eũt voulũ ſe donner 
la patience d'ecouter juſqu'au bout, elle 
nauroit pas fait une remarque inutile : fi 
elle eüt meme ecoute avec reflexion, elle 
auroit compris, que des hommes qui pou- 
voient annuller toutes ſortes de Jugemens 
fans rend-e raiſon de leurs motifs, etoient 
les maitres abſolus de toutes les affaires, 
& Ubres de commettre toutes fortes d'in- 
juſtices. 0 


Miſs 
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Miſs SOPHIE, 


Mais, ma Bonne, s'ils ne vouloient 
pas Etre juſtes par amour de Ja juſtice, ils 
devoient I'etre par crainte. Les Tribuns 
du peuple ſavoient fort bien que le Senat 
qui ne les voyoit pas de bon cell, ſeroit 
attentif a leur conduite, & que s'ils ne fe 
comportoient pas bien, ils ſeroient punis 
ſans la moindre grace. 


Madem. BON N E. 
Remarques, Miſs Champttre, que les 
privileges des Tribuns du peuple etoient 
abſolument contraires aux lum:eres natu- 


relles. Miſs Sophie qui aflirement n'y 
entend pas malice, vient de faire une ex- 


cellente critique de la conduite des Ro- 


mains. Elle ne ſuppoſe pas que ces 


gens la fuſſent a l'abri du chatiment s'ils 


abuſorent de leur autorite z cette ſuppoſi- 
tion ne viendra dans l'eſprit de perſonne : 
donc la conduite des Romains n'etoit pas 
raiſonnable. Ecoutes - moi, Meſdames, 
avec beaucoup d'attention, je vous prie. 

Les Tribuns du peuple étoient ou pou- 
voient Etre de vrais Tyrans. 


1 
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Il y avoit cent contre un 2 gager que 
les Tribuns ſeroient des Tyrans. 

Voila deux propoſitions qu'il faut vous 
prouver, Meſdames, Dites-moi, Lady 
Violinte, qui a le plus de pouvoir, ou du 
Magiſtrat qui commande une choſe, ou 
de celui qui avec un ſeul mot peut caſſer 


' fa ſentence? 


Lady VIOLENTE 


Aſſirement ! c'eſt celui qui peut caſſer 
la ſentence qui a le plus grand pouvoir. 


Madem. BO N N E. 


Eſt-il plus raiſonnable de penſer que 
deux ou trois hommes ayent plus de lu- 
mieres, plus de probite, L bonne volonte, 
que le plus grand nombre des autres per- 
ſonnes, du Parlement afſemble par exem- 
ple ? 


Lady VIOLENTE. 


Je crois que cela ſeroit poſſible fi on 
choitifloit les deux ou trois perſonnes de 
la nation qui euſſent le plus de ſageſſe, de 
ſcience, & de vertu. 


Ma- 


oir. 


que 
lu- 
nte, 
per- 
em- 


i on 
s de 
de 


Ha- 


des ADOLESCENTES. 39 


Madem, Bo N N E. 


Mais fi ces perſonnes devoient ètre 
choiſies parmi le bas peuple, les cordon- 
niers, les tailleurs & autres : que penſe- 
ries-vous de leur gouvernement, ſurtout 
seil Etoit afſes abſolu pour caſſer toutes 
les loix que donneroit le Parlement, ſur- 
tout encore {1 on ne pouvoit punir ces per- 
ſonnes, quelque mauvais uſage qu'elles 
fiſſent de leur autorite ? 


Lady MAR x. 


Permettés- moi, ma Bonne, de vous de- 
mander, à quoi aboutiront toutes ces queſ- 
tions? Un gouvernement tel que vous le 
ſuppoſes, n'a jamais exiſte, & ſans doute 
n'exiſtera jamais, a moins que ce ne ſoit 
ches une nation ſtupide. Quoi! une 
demi-douzaine de perſonnes ſans educa» 
tion, ſans principe, ſans lumieres, au- 
roient un pouvoir ſi abſolu ſur tout un 
peuple, qu'il faudroit leur obeir ſans 
pouvoir les chatier des fautes qu'elles 
commettroient ? Cela ne peut pas tomber 
fous les ſens, 


Madem. 
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Tel füt pourtant la ſorte de gouverne- 
ment qu'on accorda au p:uple Romain 
pour lui faire abandonner le mont ſacré. 
On permit aux Plebeiens de nommer des 
Tribuns qui avec ce ſeul mot Fempeche 
N annuller tous les ordres des Con- 
ſuls, & toutes les deliberations du Senat; 
Ce n'eſt pas tout; la perionne de ces nou- 
veaux Magiſtrats tot declaree iacrec, c'eſt- 
à-dire, qu'on ne pouvoit les attaquer fans 
paſſer pour lacrilege : : or un homme de- 
claire tel n'e:oit plus en ſmeté; il Etoit 
permis à tout le monde de le tuer comme 
un chien enrage. Juges par- la ſi les Tri- 
buns du peuple n'avoient pas la libertè d'è 


tre impunement aufſi meéchans qu'ils e 


vouloient; juges' pal-la i ce n'etoit pas 
Ja un vrai deipotiſme, & & ofes dire que le 
menu Romain etoir libre, pendant que 
toute la nobleſſe étoit aflervie a de tels 
Tyraus. 


Miſs CHAMPETRE. 


Je ſuis ablolument rendue, ma Bonne; 
les Romains n'ont pas joui de cetie ſorte 
de liberté qui eſt mon idole, & j'entre- 

vols, 


di 


ez 
rte 
re- 
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vois, comme vous nous Vaves dit, que la 
vraye liberté conſiſte à ètre loiimis à des 
Superieurs legitimes qui ſoient abſolument 
les maitres de faire obietver les loix regũes 
ſans q on puiſſe les forcer a y rien chan- 
ger. Il me reſte pourtant deux difficultes 
que je vous prie de l voici la pre- 
miere. 

Les Tribuns pouvoient abuſer d'une au- 
toritè qui n'avoit rien au deſſus d elle, & 
dont ils ne devoient rendre compte à per- 
ſonne; mais le meme inconvenient, mire 
rive-t-i] pas quand un peuple a un Roi Ab- 
ſolu? N'eſt-il pas vrai que s'il n'abuſe 
pas de ſon autorite, au moins il eſt poſſi- 


ble qu'il en abuſe, ſurtout ſi perſonne n'eſt 


en droit de lui faire rendte compte de ſev 
actions? 

Voici ma ſeconde difficulté. La per- 
ſonne des Tribuns du peuple-Etoit ſacree 3 
mais 0 toit ſeulement pendant le tems 
qu'ils Etoient en charge: ce tems expire, 
n'eſt-11 pas permis aux Conſuls d'exami- 
ner leur conduite, & de les punir s'ils a- 
voient merite de I'eire ? 


Madem. BON N E. 
Je vais rẽpondre par ordre à vos deux 
difficultes, quoique j'aye une wee de Pa- 
voir 
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Tel fut pourtant la forte de gouverne- 
ment qu'on accorda au p:uple Romain 
pour lui faire abandonner le mont ſacré. 
On permit aux Plebeiens de nommer des 
Tribuns qui avec ce ſeul mot Fempeche 
«rg annuller tous les ordres des Con- 
ſuls, & toutes les deliberations du Senat: 
Ce n'eſt pas tout; la perionne de ces nou- 
veaux Magiſtrats tot declaiee iaciec, c'eſt- 
à-dire, qu'on ne pouvoit les attaquer fans 
paſſer pour lacrilege : : or un homme de- 
clare tel n'&toit plus en ſdſeté; il Etoit 
permis a tout le monde ve le tuer comme 
un chien enragé. Juges par- la f les Tri- 
buns du peuple n'avorent pas la liberte d' e- 


tre impunement auf ' mechans qu'ils le 


vouloient; Juges' pai-ha fi ce n'6toit pas 
Ja un vrai deipotiſme, & & ofes dire que le 
menu Romain Etoit libre, pendant que 
toute la nobleſſe etoit affervie a de tels 
Tyraus. 


Miſs CHAMPETRE. 


Je Cale abiolument rendue, ma Bonne; 
les Romains n'ont pas joui de cetie ſorte 
de liberiè qui eſt mon idole, & j entre- 

vols, 


di 
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vois, comme vous nous Vaves dit, que la 
vraye libertẽ conſiſte & | Etre lofimis à des 
Superieurs legitimes qui ſoient abſolument 
les maitres de faire obterver les loix regũes 
ſans qu'on puiſſe les forcer a y rien chan- 
ger. Il me reſte pourtant deux difficultes 
que je vous prie de lever; voici la pre- 
miere. 

Les Tribuns pouvoient abuſer d'une au- 
toritè qui n'avoit rien au deſſus d elle, & 
dont ils ne devoient rendre compte à per- 
ſonne; mais le meme-inconvenient, Mur. 
rive-t-il pas quand un peuple a un Roi Ab- 
ſolu? N'eſt-il pas vrai que s'il n'abuſe 
pas de ſon autorite, au moins il eſt poſſi- 
ble qu'il en abuſe, ſurtout ſi perſonne n'eſt 
en droit de lui faire rendte compte de fey 
actions? 

Voici ma ſeconde dificults, La per- 
ſonne des Tribuns du peuple-Etoit ſacrée; 
mais c'etoit ſeulement pendant le tems 
qu'ils Etoient en charge: ce tems expire, 
n'eſt-11 pas permis aux Conſuls d'exami- 
ner leur conduite, & de les punir s'ils a- 
voient merite de Vere ? 


Madem. B O N N E. 
Je vais rẽpondre par ordre à vos deux 
difficultss, quoique j'aye une wee de “a- 
voir 
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voir deja fait quelque part ; mais je regarde 
ce point comme tres-important, & je ne 
crois pas pouvoir trop vous inculquer cette 
legon. C'eſt l'amour d'une liberté mal- 
entendue qui cauſe tous les déſordres des 
Etats & des familles : n'epargnons rien 
pour remettre tout dans l'ordre. | 

Il eſt certain que dans le miſerable etat 
on le peche a reduit Phomme, ſes paſſions 
le portent toujours a abuſer de ſon pouvoir 
pour aſſujettir les autres autant que cela 
depend de lui: il ne faut done pas s'atten- 
Ore à trouver un gouvernement exempt de 
defzuts, ni dans les royaumes, ni dans les 
familles ; il faut ſe borner a ſouhaiter & à 
procurer celui dans lequel il y en a le 
moins. Un Roi, un pere de famille peut 
etre un Tyran comme le tient autrefois 
les Tribuns de Rome: les Conſuls eũſſent 
pi auſſi tyranniſer le peuple; mais je ſoũ- 
tiens pourtant que I'autorite legitime d'un 
ſeul eſt moins ſujette à Vinconvenient de la 
tyrannie que Vautorite partagee comme 
elle le füt ches les Romains, & comme 
elle eſt encore dans quelques republiques. 
Prenons Pexemple du pere de famille. 

Il eſt certain que quand il conſerve 
toute Vautorite, ſes enfans & ſes domeſti- 
ques ſont plus heureux que quand il a la 
| Ol- 
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foibleſſe de la partager avec quelques-uns 
de ſes enfans ou avec un domeſtique, Ce 
dernier fait pour abeir, ne ſait jamais, ou 
du moins preſque jamais faire un bon u- 
ſage de ſon-pouvoir ; il a des interets dif- 
ferens de ceux du maitre, & pour avancer 
ſes intErets, il ſacrifie volontiers ceux de 
toute une ſamille dans laquelle il eſt Etran- 
ger, qu'il peut abandgnner a chaque in- 
ſtant ou de gre ou de force. Son grand 
but (à moins que la religion ou un excel- 
lent nature] ne changent le cours ordinaire 
des choſes) \ſon grand but, dis-je, eſt de 
ſe procurer un etat heureux s'il vient a per- 
dre ja place, & cet interet l' emporte toũ- 
jours ſu. celui du maĩtre; par conſequent, 
il chaſſera ou maltraitera les autres domeſ- 
tiques qui auront des viies oppoſees aux 
ſiennes : il en changera juſqu'a ce qu'il en 
trouve de propres à ſeconder ſes inten- 
tions, & s'il reuffit dans ſa recherche, il 
protegera ces derniers quelque mal qu'ils 
feſſent leur devoir a I'egard du maitre, 
Vous conceves qu'une telle maiſon gemira 
beaucoup plus ſous le joug du domeſtique, 
qu'elle n'eut fait ſous celui du maitre dont 

'unique interet eſt d'etre bien ſervi. 
La meme choſe arrive dans des Etats 
hereditaires, Le bien, la fortune du Roi 
ou 
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ou du Prince, eſt un grand nombre de ſu- 
Jets aſſes riches” pour lui payer les taxes 
& faire fleurir ſon Etat. S'il cherchoit A 
detruire- ſes ſujets, à les ruiner, il feroit à 
peu pres comme un homme qui afrache- 
Toit tous les arbres fruitiers dont il tireroit 
fa ſubſiſtance; il fe mettroit lui & ſes en- 
fans dans 14 neceflite de mourir de faim, 
Sur dix mille hommes, on auroit peine A 
en trouver quatre affes' extravagans pour 
avoir une telle conduite, & ſur un grand 
nombre de Rois, on en trouvera peu qui 
veuillent en tuinant leurs peuples, detruire 
Pheritage - de leurs enfans. - © ai donc tai- 
ſon de repondre 3 2 votre premiere difficults, 

u'on a moins a craindre de la part d'un 
Tor que Rome n'avoit A « raindre du cots 
de ſes Triburs: le premier a-interet à con- 
ferver. le hon ordte; les ſeconds avoient 
inte et à le detruire parceque c'etoit le 
moyen d'augmenter leur pouvoir & leut 
credit. + Pour rEpondre à votre ſeconde 
difficultè, je vous ferai remarquer que les 
Fribuns qui entrojent en charge. avoient 
inreret A toũte nir ceux qui en ſortoient, 
Si le Senat avoit voulũ les punir de leur 
mauvaiſe conduite, les nouveaux Tribuns 
en difant Fempicbe, auroient arrete le 


proces, - 
Lady 
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1 


Lady SPIRITUELLE. 


Ce que vous venes de dire, ma Bonne, 
m'a fait faire une reflexion que je ne veux 
X 7 9 A 
pas laiſſet echapper. J'ai connũ de deux 
ſortes de perſonnes : les unes {ans aucun 
attachement pour de vieux domeſtiques, 
n'ont pas hont de les laifſcr fur le pave a- 
pres de longs ſervices ; les autrè poufſent 
ce me ſemble a l'excès leur teconnoiſſance. 
Je counois quantite de Dames qui ont fait 
de leur nourrice le Tyran de leur famille 
ou bien une ancienne femme de chambre 
metamorphoſee en femme de charge, pre- 
tend a .des reſpects beaucoup plus grands 

que n'en exige la maitreſſe. 


Madem. BONN E. 


Il faut Eviter ces deux Ecueils, Meſda- 
mes. Il eſt infame que des gens qui ont 
uſe la moitié de leur vie dans le ſer vice 
d'une perionne de qualité, ſoient obligees 
d'aller chercher du pain ailleurs; mais il 
eſt t:es-dangereux de ſe laifſer aſſervir par 
d'anciens domeſtiques. Nourriſſés - les, 
pourvoyes-les a leurs be oins; mais ne 
ſouffres point d'autre maitreſſe que vous 
dans votre maiſon. J'ai vi pluſieurs fois 
de très- grands abus à cette occalion : 15 

vieille 


9 
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vieille femme de chambre parvient non 
ſculement a gouverner ſa maitreſſe, mais 
encore à lui faire partager toute la baſſeſſe 
de ſes ſentimens. Ce defaut a fa ſource 
dans un autre; une femme abſolument 
| abandonnee au plaiſir, manque de tems 
pour profiter de toutes les parties qu'on 
Jui propoſe : elle ne rentre dans fa maiſon 
que pour manger, s'habiller & dormir, 
Ses domeſtiques lui font etrangers ; elle ne 
connoit pas meme leur viſage : la femme 
de charge les regoit, les renvoye ; elle eſt 
à ſon gre leur Tyran, & la maitreſſe eſt 
reſponſable devant Dieu de toutes les in- 
Juſtices qu'on fait a ces pauvres gens, par- 
cequ'on fe repoſe abſolument ſur fa negli- 
gence. Adieu, Meſdames | Lady Spi- 
rituelle, venes me voir demain matin. 
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Madem. Bonne. Lady SpIRITUELLE. 


Lady SPIRITUELLE, 


E n'ai pas dormi de toute la nuit, ma 
Bonne; tant le rendes-vous que vous 
m' aves 


non 


Mais 


elle 
irce 
ent 
ems 
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nir. 
e ne 
me 
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m' avs donne, m'a inquiétée. Je ne ſau- 
rois deviner ce que vous aves à me dire en 
particulier: j'ai pourtant des ſoupgons, 


Madem. BONNE. 


Des choſes tres-importantes, ma chere 
amie, & dont vous auries di m'inſtruire 
vous- meme. Je croyais avoir votre ami- 
tic ; je me flattois meme que mon attache- 
ment pour vous devoit l' avoir meritce : je 
ne puis voir fans douleur que je me ſuis 
trompee. 


2 SPIRITUELLE. 


Vous m*aves condamnee trop legere- 
ment, ma Bonne: je fiis ce dont vous 
m'accuſes; mais je ne ſuis point coupable. 


Madem. BON N E. 


J'ai peine a le croire, ma chère Lady. 
Votre complaiſance aveugle pour Miss 
Molly Va peut-etre perdue : comment a- 
ves-vaus pil lui garder le ſecret ſur un at- 
tachement qui ne pouvoit que la deſhono- 
rer & 1a ruiner ? 


Lady SPIRITUELLE. 


Je me ſuis trouvee dans de telles cir- 
con- 
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conſtances qu'il ne m'etoit pas poſſible de 
lui ma quer de fidelte D'abord, je lui ai 
arrache ion tecret ;- elle ne me l'a confié 
qu*ap'es avoir exigè de moi un ſerment ſa- 
cre de ne la pas trahir. Je ais que je pou- 
vois refuſer de faire ce ſerment; mais je 
prè voʒ ois que mon amie avoit be'oin de 
conſeils, & je vous proteſte que je lui en 
ai donnes de tels que je ne pourrois m'en 
repentir fi Jetois a Particle de la mort. 
Je n'ai meme rien oubhe pour Pengager 3 
vous ouvrir fon cœutr; je Pai ebranlee 
ſans avoir eu la force de la determiner, 


Madem. BON N E. 


Vous aves viole votre ſerment, ma chere; 
vous avies jure a Miſs Molly de ne la pas 


trahir, & le !ecret que vous lui aves garde, 


Etoit la plus dangereuſe de toutes les trahi- 
ſons. Dites- mo, ma chere, ſi votre amie 
vous avoit confiè ſous la foi du ferment 
qu'elle a une maladie mortelle dont elle ne 
veut pas Etre guerie, vous feries-vous. fait 
un ſcrupule de manquer a votre ferment ? 


Lady SPIRITUELLE. 
e ne ſais, ma Bonne; du moins aurois- 
je été bien embarraſſee, car enfin, c'eſt un 


and peche de violer ſon ſerment. 
2205 Madem. 


n 
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Madem. Bo NNE, 


6: A ce compte, Hzerode fit fort bien de 
ne faire couper la te&te à St. Jean Batifte, car 


ſa- il avoit jure d'accorder a la fille d' Herodias 
57 tout ce qu'elle demanderoit ? 

hr Lady SPIRITUELLE, 

n'en Cela eſt different ce me ſemble; il n'eft 


jamais per mis de faire tuer un innocent. 


Madem. BoNN E: 


4 


$'il n'eſt jamais permis de tuer le corps 
d'un homme, il l'eſt bien moins de con- 


here; tribuer à la perte de ſon ime; vous avies 
z pas fait un ferment” indiſcret, un ſerment de 
arde, faire une mauvaiſe choſe :- votis eties obli- 
rahi- Wl gee de violer votre promeſſe. 


Lady SPIRITUELLE, 


le ne . 
is. fait Je comprends que j'ai fait une faute, - 
ent ? ma Bonne; comment faire pour la 16- 


parer ? 3 


Aadem. B ON N . 


Il faut m'avouer fans détout tout ce 
Tom, III. 1 C que 
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que vous ſaves de Vinttigue de Miſs Molly; 
vous deves Etre bien perſuadèe, ma bonne 
amie, que je n'en ferai uſage que pour fon 
bien. Juſqu'a preſent, ſon ſecret eſt en 
ſirete ; faiſons enſorte que tout ceci finiſſe 
ſans que ſa reputation en ſouffre, 


Lady SPIRITUELLE. 


Te conſens 3 vous obeir, ma Bonne; 
mais auparavant tires-moi de peine en 
m'apprenant, comment vous aves pii etre 
inſtruite de tout ceci ? 


AMadem. B 0 * N E. 


Par Miſs Molly elle-meme. Je regt 
hier au commencement de la lecon un 


billet qu'elle me fit donner par Lady 


Senſce : elle me dit qu'elle toit preſque 
perdue, qu'elle n*avoit pas le courage de 
m*avouer ſon Etat z mais que vous favies 
toutes ſes affaires, & que vous pourries 
m'en inſtruire. 


Lady SPIRITUELLE. 


Dieu ſoit beni, ma Bonne ! puiſque ma 
pauvreg amie a le courage de vous decou- 
3 VII 
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vrir ſon Etat, je la regarde comme ſauvee, 


* 

4 Vous ſaves. que Miſs Molly etoit a Bath 
on un mois avant moi : elle y avoit fait con- 
en noiſſance d'un homme fait expies pour la 
iſle ſeduire, car on peut dire qu'il a tout ce 


qu'il faut du cote de la figure, des talens 
& de l'eſprit, pour tourner la tete a une 
jeune perſonne; auſſi notre amie l'aime- 
t· elle avec une paſſion qu'il n' eſt pas poſſi- 
ble de conce voir. Vous faves qu'elle n'eſt 
rien moins que riche; cependant, elle fait 
un tres- bon parti pour un avanturier qui 
n'a pas le fol: auſſi cet homme n'a-t-il 
rien Epargne pour engager à un mariage 
ſecret, & j'ai craint pluſteurs fois qu'elle 
ne ſuccombat A la tentation. Cependant, 
elle a eu la force d'y refiſter juſqu'a pre- 
ſeat ; mais combien lui en a-t- il coũté! 


Lady Ele vous eũt fait pitic, ma Bonne, fi vous 

eſque M aviẽs vũ le terrible Eat on elle sf trouvee 

2e de pluſieurs fois. Sa ſituation a ete une legon 

ſavies Weficace pour moi, & m'a empechee de 

urrie faire une ſottiſe: j'ai cu ma tentation auſſi, 
& quand vous m'aves demande un entre- 
tien, j'avois la bouche ouverte pour vous 
le demander. 

ue ma 


decou- C 2 | Madem. 
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Madem. BON N E. 


Je n'ai rien à apprendre ſur cet article, 
ma chère; je le ſais a peu pres, & ſuis 
tres-contente de votre conduite: cepen- 
dant, je ne ſerai pas fachee de ſavoir de 
vous tout le detail de cette affaire que Ma- 
dame votre mere m'a fait l'honneur de me 


confier en gros. > 
Lady SPIRITUELLE, 


Je vous aurai bientöt tout dit, mi 
Bonne. Un homme fort aimable a, je 
crois, fait l'amour à ma fortune: Jai, e 
aſſes ſotte pour croire qu'il n'en vouloit 
qu'a ma perfonne; je commencois à m 


attacher quand l'état affreux de mon 


amie m'a fait ouvrir les yeux ſur les dan- 
gers d'une paſſion. Jai pris tout de ſuite 
le parti d*ouvrir mon cœur a mon pęère & 
a ma mere. Mylord m'a repondu avec 
bonte qu'il ne cherchoit qu'a me fendt 
heureuſe; que cet homme,  quoique fans 
bien, Etant d'une naifſance convenable, 
Javois afles de fortune pour lui & pov! 
moi $'il efit eu d'ailleurs les qualites nt. 
ceſſaires au bonheur d'une femme; mal 


qu'il favoit que cet homme qui n'avol 
aucui 
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aucun vice groſſier, n'aimoit que lui, & 

etoit tellement infatue de ſon mérite qu'il 
icle, ne ſeroit jamais en état d'etre touche de 
ſuis celui d'une femme, Ce tendre pere a eu 
** la bonté d'a ajouter qu'il me prioit de faire 
quelques reflexions ſur ce qu'il venoit de 
me dire, & qu*enſuite il me laiſſeroit 
maĩtreſſe de ma deſtinẽe. La bonte de 
mon pere a Etc comme un coup de ton- 
nerre qui a tue dans un inftant Vinclina- 
tion qui commencolt à $'emparer de mon 
cœur: je me fuis jettee aux pieds de Mys 


„mg lord ſans pouvoir parler, tant j etois pen 
a, ſe tree, & je n'ai recouvert la parole que 
a pour lui abandonner ma deſtinee, & lui 
oOuloit 


promettre que je prendrois aveuglement 


a m/ un époux de fa main. Cette reſolution 
mon s eſt fortifice dans mon ame, & je me 
s dat- BY trouve dans une paix & une * inex- 
e ſuite I primable. | 
pere & | 

u abet Madem. BONN E. 

fendre | a 

ue fans Voila le prix infaillible des ſacrifices 
Enable, que l'on fait au devoir: plũt a Dieu que 
& pot Miſs Melly voulũt 'eprouver ! Je ſuis 
tes nb d'avis que nous allions ches elle; mais au- 
> 3 mal paravant demandons bien le ſecours de 
n' Dieu. Helas ! tout ce que nous pourrions 
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lui dire, ne frappera que ſes oreilles fi le 
Seigneur ne parle à ſon cœur. ö 


Madem. Boxne. Lady SPIRITUELLE, 
Miſs Mol Lv aſſiſie la tete cacbis 


dans ſes mains, 
Mit Mo L L x. 


Si j'avois cri pouvoir me ſauver ſans 
donner des ſoupgons aux domeſſiques, 
vous ne me trouveries pas ici, Meſdames; 
il faut que vous ſoyes bien cxuelles d'y etre 
venues. , Eſt-ce pour inſulter a mon'etat? 
Vous y perdres votre peine ; je ſais tout 
ce que vous voudries me dire, Je connois 
mon mal; mais je Paime: je n'en veux 
point guerirz je ne veux rien Ecouter des 
diſcours que vous aves prepares, - J'etois 
folle quand j'ai ecrit le billet d'hier; j'en 
ſuis au deſeſpoir : tout ce que je vous de- 
mande, c'eſt de me garder le ſecret, & de 


me laiſſer en repos. 
| : 


Madem. BON N E. 


Je vous jure, ma chere amie, que je 
vous laiſſerai en repos auſſi-tòt que 2 
5 ks eres; 


i le 


LLE, 
„ 


ſans 
ques, 
mes; 
y Etre 
etat ! 
tout 
NNOIS 
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er des 
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ſeres; 
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ſeres z mais vous Etes bien.Eloignee de cet 
heureux Etat. Vous aves des peines: ng 
ſera- t- il point permis à votre amie de les 
partager, de meler ſes larmes avec les 


vötres, de vous donner tout le ſecours qui 


dependra d'elle? Au nom de Dieu, ma 
chere, au nom de la tendreſſe que j'ai 
toũjours eue pour Vous, embraſies-moi. 
Ce n'eſt point comme un cenſeur que je 
viens a vous, | Helas! quelques ſoient vos 
foibleſſes, je connois par une triſte ex- 
perience qu'en pareil cas, je ſerois peut- ẽtre 
plus foible que vous. Allons, ma chere! 
le mal n'eſt pas ſi grand que vous vous le 
figures: vous vous Etes effrayee mal à 
propos, , 


Miſs MOoI ITW. 


Lad y Spirituelle ne vous a done pas in- 
ſtruite de tout? | 


14 


Madem. BONN E. 


Paurois bien eu la patience de la laiſſer 
entrer dans un grand detail: j'ai conc 
confuſement qu'il y avoit de l'amour fur 
le tapis, que ma chere Molly Etoit dans la 
peine, & auſſi- töt je ne ſuis plus capable 

C4 que 
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vre 
que de voler à fon ſecours. Foublie ma dba 
dificulte à marcher ; il eũt ere trop long Ml ſens 
d'attendre un carrofle : je prends le bras de lum 
Lady Spirituelle ſans confiderer que je Taf. chat 


ſomme, & elle m'a portee ou plitot trat- WM lair 


nee juſqu ici. cont 
: chai 
MAifs M OLLY, aVOl, 
ſ 

Vous ©tes trop bonne, afſarement ! & cal 
je ne merite pas votre amitie. A 
wrt. Diel 

Madem. Bo d KE. vii 

3 N vie 
Et par quelle raiſon, je vous prie? * 


C'eſt comme fi vous difies : parceque je que 
ſuis tres-malade, je ne mérite pas d'avoir 
un medetin. Et moi, je vous aſſure, ma 
bonne amie, que vous merites plus que 
jamais mon eſtime & ma tendreſſe, que je 
n'oublirai jamais la confiance que vous a 
eue en moi, & que je ſuis fort edifice du ¶ mou. 
courage que vous aves eu de me faire con- ¶ votre 
noitre un amour que vous croyes que je Ne dit 
combattrois. ſans 


Ms MOLL u. 


Un amour ! Dites platot une rage, une 
yvreſſe, 
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yvreſſe, une .. Ab! je ne ſais quels 
ma termes employer pour exprimer ce que je 
ong Wl ſens. J'ai renonce volontairement aux 
s de WW lumicres de ma raiſon, & par un Juſte 
af chãtiment de Dieu, cette raiſon ne m'e- 
al- claire plus que pour mon ſupplice. Je 
connois, je ſens toute la peſanteur de mes 
chaines z je les arroſe de mes larmes fans 
avoir la force, je ne dirai pas de les bri- 
ſer, mais meme de le ſouhaiter. Ah! 
ma Bonne, je ſuis une abominable crea- 
ture! Abandonnes-moi a la colere de 
Dieu! Faites retirer Lady Spirituelle; fa 
vie augmente ma peine. Otes-moi Ia 
vie par pitie ! Epargnes- moi la peine & 
le crime d'y attenter moi- meme ! Ah! 
que je ſuis miſerable ! 


Madem. Box NE faiſant ſigne à Lady Sei- 
RITUELLE ds ſertir. 


Nous voila ſeule, ma chere, calnes ces 
mouvemens furicux. Je ſuis ſire que 
votre etat n'eft pas auſh penible que vous 
le dites ; mais quelqu'il ſoit, il n'eſt pas 
ſans remede. Quvres- mo! votre ur; 
(Madem BonNs ſe jette d ſes pieds) j Je ne 
Faurtera point Vos pleus que vous 6 "AYES, 
lecha, ge le noir poiſon qui vous ſuffoque. 
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Miſs Mol I ſe mettant auſſi d genouæ: 


Ah, mon Dieu ! ma Bonne, vous me 
faites mourir de honte; leves-vous, je 
vous en conjure. 


Madem, Bonn. 


Non, mon enfant! En vous mettant 3 
genoux, votre cœur par un mouvement 
involontaire, $*eſt tourne vers Dieu, Vous 
Paves appelle à votre ſecours : faites-le en- 
core avec moi; dites du fond de votre 
ame: fils de David ayes pitie de moi ! 


Ai MOLL x. 


Je vous jure, ma Bonne, qu'il m'eſt | 
impoſſible de prier; mon cceur ſe refuſe | 


au ſentiment des paroles que ma boucbe 
prononce. 2 | 


Madem. B o NNE. 


Eh bien !! ma chere; regardés- vous en 
la preſence de Dieu comme une pauvre 
morte qui n'a pas la faculte de lui deman- 
der a reſurretion: je vais la demander 


pour vous. | Jeſus füt touche des pleurs p 


in 
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h veuve de Naim: il lui rendit ſon fils; 
*. il me rendra ma fille. 


Madem. BoNNE prie quelques momens tou 
| bas, puis elle dit: 


Lévons-nous, ma chere ; Dieu m'a 
exaucee, j'en ſuis ſire. Parles-moi avec 
confiance; il me fournita ks remedes 
propres pour vous guerir. 


Miſs Mo II v. 


Vous le voules, ma Bonne; je vais 
vous ſatisfaire: appretes-vous A fremir. 
Premierement, j'aime ou platot j'adore 
un homme que je mepriſe ſouveraine- 
ment parceque je ſais qu'il n'eſt point 
honnete homme. Secondement, quoi- 
que mon eſprit ſoit convaincu que je ne 
puis Etre heureuſe avec une perſonne de ce 
caractère, mon coeur me dit qu'il faut 
qu'il ſoit briſe fi je ne l'épouſe pas. II 
me ſemble que sil devoit me hair, me 
battre, me laiſſer manquer des choſes les 
plus nèceſſaires, tous ces maux ne me ſe- 
rolent rien au prix du plaiſir de le voir 
tous les jours. Enfin, ma pafſſion eſt 
monte à un tel point, que j'ai pris os 
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Paffreuſe reſolution de me mettre dans la 
neceflite de I'Epoufer & de forcer mon 
pere par un ſentiment d*honneur à con- 
ſentir 2 ce mariage. Mon indigne amant 
m'a fait promettre de me trouver demain 
dans une maiſon qu'il m'a indiquee, d'où 

il doit me conduire en Irlande. Quand 
je vous dis que j'ai pris cette reſolution, je 
m' exprime mal; mon deſſein ou plũtòt le 


ſien me fait tant d'horreur, que la moft 


me paroit preferable à une demarche ſi 
honteuſe. Si jetois moins perſuadee de 
Vimmortalite de mon ame, ah! certaine- 
ment, je me donnerois cette mort que je 
deſire; mais toutes les fois que cette pen- 
ſee s offre a mon eſprit, elle eſt toujours 
accompagnee de celle d'une eternite de 
ſupplices. Dans ce cruel état, un mou- 
vement preſque involontaire me forga hier 
2 vous eEcrire : je m' en ſuis repentie mille 
fois depuis ; car enfin, ma Bonne, vous 
alles vouloir m'arracher à ma paſſion, ſa- 
ches qu'il vaudroit autant eſſayer de m'ar- 
racher le coeur... . . Ah, mon Dieu! 
que vais-je devenir # 


Madem. BO N N E. 


Non, ma chere ! je ne vous dirai point 


* faut arracher votre pailionwye votre 
; ame; 
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ime ; je ſens trop que cette entrepriſe eſt 
au deſlas de vos forces: je veux ſeule- 
ment la reduire à des bornes raiſonnables. 
Si vous ne ſoupgonnies pas la probite de 
votre amant, je me ferois fort d'obtenir 
le conſentement de vos parens pour I'e= 
pouſer, car enfin, je ne regarde pas les 
richeſſes comme eſſentielles au bonheur, 
au lieu que Von ne peut eſperer aucune 
felicite avec un homme qui manque par 
Phonneur. Si vous n'avies pas d'autres 
preuves de ſa mechancete que le projet de 
votre enlevement, on pourroit l'excuſer 
fur l'excès de fa paſſion. \ 


Miſs Mort. 


Mais comme vous le dites fort bien, 
ma Bonne, mes ſoupcgons ſur la droiture 
de ſon caractère ne mont ete donnes que 
par Lady Spirituelle. S'ils etoient faux, 
quel ſeroit mon bonheur ! ſurtout apres la 
promeſſe que vous m'avẽs faite de vous 
interefler aupres de mes parens, Quelles 
obligations ne vous aurois-je pas * Que 


terai-je pour vous prouver ma reconnoiſ- 
fance ? 5 | 


Madem 
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Madem. Bo N N k. 


Vous le pouves, ma chere, en aban- 
donnant toute cette affaite à ma conduite. 
D'abord, vous deves Ctre perſuadee que 
je vous aime tendrement, & que dans 
toute cette affaire, je ne veux que votre 
bien. Vous Etes trop agitée pour pouvoir 
prendre les meſures convenables pour la 
faire reufhr : : fies-vous en A mol z vous 
n'aures pas ſujet de vous en repentir, 


 Mijs Mol I x. 


Eh bien ! ma Bonne, vous n'avés qu'i 
commander; je vous promets une obcil- 
ſance abſolue.” 


1. 


Madem. Bo N N E. 


4 


Il faut donc que vous me donnies huit 
jours pour m'arranger, & comme dans cet 
intervalle votre ẽtourdi d'amant pourroit 
troubler mes | meſures, il faut que vous 
me prometties de ne le pas voir durant 
tout ce tems. 


Miſs Mol L v. 


Vous me demandes une choſe impof- 
ible, ma Bonne; il me voit tous les deux 


jours 
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jours dans Je cabinet de ma femme de 
chambre. Si je refuſois de le recevoir, 
ſurtout après avoir manque au rendes- 
vous de demain, il croiroit que je ſuis 
changee A ſon egard : il en mouroit de 
douleur. 


Madem. BON NE. 


Je trouyerai du remede à tout cela, ma 
chere. Je prierai Madame votre mere de 
vous permettre de venir paſſer huit jours 
avec Lady Senſee, ſous pretexte de vous 
faire voir quelques experiences de phyſi- 
que. Vous ecrires à votre amant que ce 
contre-tems vous a empeche de lui tenir 
parole. Si avant ces huit jours mes mé- 
ſures rèuſſiſſent, je vous Ilaifſerai la mai- 
treſſe de le voir dans ma chambre meme, 
Suis-je aſſes complaiſante, ma chere ? 


Miſs MOLL x. 


Ah! vous @tes trop bonne; mais ne 
me trompès- vous pas? Cela ſeroit trop 
cruel, & vous auries, je vous aſſüre, ma 
mort à vous reprocher. * 


Madem. BON N E. 


Je ſuis prete à vous ecrire mes promeſ- 
kes, & à les ſigner de mon ſang. Per- 
mettès- 
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mettès- moi de rappeller Lady Spirituelle, 
& de la prier de vous tenir compagnie, 
pendant que J irai vous demander a Ma- 
dame votre mere: vous pouves auſſi ecrire 
votre billet, & le remettre a votre femme 
de chambre; miis ne lui parles pas de 
mon deflein : la moindre imprudence de 
fa part pourroit le faire Echouer. Je vous 
permets ſeulement d'en faire part a Lady 
Spirituelle, cat votre coeur eſt plein; il 
vous faut une confidence. 


Madem. Box NE en ſortant dit à Lady Ser- 
RITOU ELLE. 


Allès retrouver votre amie; ne la quit · 
tes pas un inſtant, & ne me juges pas 
ſans m'entendre. Donnes auparavant I 
votre 
Senſze, pour Pavertir de laifler comme par 
haſard ſur ſa table Vextrait qu'elle a fait 
des mEmoires de Madame de Gondes. 


Hadem. Boxxne. Lady SPIRITUELLE. 
Lac Sexze's. Miſs MolLx. 


Madem. BON N E. 
Je vous amene bonne compagnie, Lady 
Senſee ; j'ai obtenu Miſs Molly pour huit 
jours, 


laquais un mot de ma part a Lady |} 
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jours, & j*eſpere que Lady Spirituells ob- 
tiendra la meme faveur de Madame a 
mere. Mylady doit lui rendre une viſite 
ce matin : alles toutes deux avec elle pour 
ſolliciter cette grace; je tiendrai compa- 
gnie à Miſs Mah en e votre re- 
tour. / 

Nous voila ſeule, ma chere amie, & 
nous pouvons parler librement de nos pe- 
tites affaires. Mais ne ferions- nous 
bien de demander les lumieres du St. Ef- 
prit ? Si nous avons beſoin de ſon aſſiſ- 
tance dans tous les momens de notre vie, 
ce beſoin augmente furtout quand il eſt 
queſtion de Yengager fans retour. (Elles 
ſe mettent tautes deux d genous.) 


| Madem, Bonns apris . itre reliuia 


Je n'ai pu, ma chère, m'empecher de 
remercier Dieu pendant tout le chemia 
des grandes graces qu'il vous a faites. 
Que ſeries-vous devenue dans les violens 
acces de deſeſpoir on vous aves ©te li- 
vree, fi la penſce ſalutaire d'une Eternite 
malheureuſe vous avoit abandonnee un 
leul inftant ? Oh ] que cette penſce eſt 
lalutaire! Que ne deves-vous pas faire 
pour marquer votre reconnoiſſance au Dieu 

miſẽ- 
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miſericordieux qui vous I'a envoyee ! Que 
amour ne deves-vous pas A ce pere tendre 
qui a veille ſur vous avec tant de ſoin, 
pendant que vous vous abandonnies vous- 
meme! Ah! ma chere enfant, tournds 
vers lui ce fond immenſe de tendreſſe que 
vous ſentés pour la creature : il ne vous 
defend pas d'aimer ce qui eft*aimable; 
mais ſouvenes-vous qu'il eft le centre de 
toute beauté, & que vous lui deves la p- 
ference. 


12 0 


Miſs Mo LL x. 


Helas ! ma Bonne, j'avoue que je ſuis 
bien coupable a cet egard. Il eft certain 
que j'ai aime la creature plus que lui: je 


le dis en fremifſant z mais c'eſt un aveu 


que le cri de ma conſcience m'arrache: 
comment pourrai-je reparer ce crime ? 


Madem. BON N E. 


En vous determinant fortement A ré- 
gler vos ſentimens ſur fa ſainte loi. I 
me ſemble pourtant, ma chere amie, que 
vous vous juges trop rigoureuſement : au 
milieu de ]'emportement de la paſſion la 
plus violente, il me paroit que la balance 


jar 
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à toũjours panch du c6te du devoir. Vous 
n'aves pas conſenti abſolument au projet 
de l'enlẽvement: vous l' avis en horreur 5 
vous avés eu le courage de m'ecrire. 


Miſs MOLL x. 


Ne cherches pas A m'excuſer, ma 
Bonne; avec toute I' horreur que j'avois 
de cette action, je n'aurois pas eu la force 
de rẽſiſter a mon amant s'il avoit voulũ 
abſolument que je la fiſſe. 


Hadem. B 0 5 „ K. 


Quelle ' precaution ne dois-je pas pren- 
dre pour gagner les bonnes graces de cet 
homme s'il devient votre epoux ? Si j'a- 
vois le malheur de lui deplaire, & qu'il 
vous commanda de m*empoifonner, vous 
auries horreur de cette action, & pourtant 
vous n'auries' pas le courage de lui rẽſiſter. 


Miſs MOL Lx. 


Pour le coup, ma Bonne, vous pouſles 
les choſes trop loin, Je pourrois donner 
ma vie pour plaire a mon amant ; mais 
jamais rien ne pourroit m'engager à atten- 

| ter 
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ter 2 celle du dernier des hommes, encore 
moins à celle de mon amie. 


Madem, BON N E. 


Ce que vous me dites-là, n eſt ni _raj- 
ſonnable, ni vraiſemblable. Premiere- 
ment, vous devés vous aimer plus que 
moi, & certainement, vous faites A cet 
Egard ce que aus deves. Secondement, 
vous n'aves pas plus de droit fur votre vie 
que fur la mienne. Enfin, vous aves été 
prete à devenir vraiement homicide pour 
lui obeir ; je nen dis pas aſſes, ma chère: 
vous touchics au parricide. Croyes- vous 
que votre pere & votre mere euſſent ſur- 
vecũ au chagrin. que leur auroit donne 
votte fuite, à la honte dont elle les auroit 
ouvert, aux. malheurs que cette mauvaile 
action aurait attire fur vous? Non, mi 
chere ! vous auries eu en peu de jour 
leur mort à vous reprocher. Ajafites i 
ce malheur celui d'etre deſhonorce, cat 
enfin, la reputation ne fe recouvre pas. 
Celle d'une fille qui fe laiſſe enlever, ef 
perdue pour jamais; le mariage meme ne 
peut la rehabiliter dans Peſprit des honne- 
tes gens qui ne voyent en elle qu'une fille 


{ans pudeur qui s eſt livice a la Ae 


acore 


1 rai- 
Uieres 
5 que 
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d'un homme qui ouvoit la tromper com- 
me cela eſt arrive dix mille fois. Je vous 
ravoue, ma chere, j aimerois mieux vous 
voir tomber morte en ce moment que de 
vous voir perſeverer dans un deſſein ſi la- 
che. Je ne ſais pourquoi je vous dis 
cela, car je ſuis perſuadee que vous y aves 
renonce abſolument: parlons d' autre choſe. 
Pour que je puiſſe agir efficacement en votre 
faveur, j'ai beſoin d' etre inſtruite de la 
fortune, de la naiſſance & du catractère 
de votre amant; ;, ainſi, ma chere, jeſpere 


que vous voudres bien me dite tout ce 
que vous en laves, 


Miſs Mo LL v. 


Le chapitre de ſa fortune ſera bient6t 
fini: il m'a avoue lu-imeme gu il etoit un 
cadet qui Wavoit herite de ſes peres que 
d'un grand nom & d'une legitime tres- 
mince z Ceſt ce qui I'a determine à paſſer 
en Angleterre pour tacher de ſe pouſſer 
dans le ſervice. Le pauvre gargon a eie 
bien ſurpris d'apprendre que ſa qualité d'é- 
tranger Pempechoit de parvenir A rien : il 
etoit ſur le point de tepaſſer en Allemagne, 
lorſque (a curiofite le conduifit a Bath. Je 
vous aſſüre, ma Bonne, que ſa bonne 

mine 
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mine & ſon eſprit l'ont fait conſiderer de 
tous les hoannetes gens. Je ne ſuis pas la 
ſeule a laquelle il ait plũ: Mylady R* 
qui eſt belle, jeune, riche, & veuve, n'a 
rien oublie pour me Ienlever. Il ne te- 
noit qu'a lui de Vepouſer : il me Va ſacri- 
fice, & elle en a quitté Bath de depit, 
Pour ſa naiſſance, elle eſt illuſtre; il eſt 
de la famille des B * * ®, Sa fincerite 
à m' avouer ſa pauvrete, m'a convaincũe 
qu'il ne m' en impoſoit pas fur ſa naiflance; 
d'ailleurs, ſon education eſt trop diſtin- 
guce pour un homme du commun Je 
vous ai dit que je le mepriſois : j'ai eu 
tort. | II a fait quelques actions que je 
ne puis approuver; mais il eſt dans des 
circonſtances ou le plus honnere homme 
du monde ſuccomberoit a la tentation. 


Madem. BO N N E. 


Et quelles ſont les tentations auxquelles 
les circonſtances malheureuſes l'ont fait 
ſuccomber ? | * 


Miſs Mo ILL x. 


Je dois vous dire tout, ma Bonne; 
mais il m'en coùte infiniment. Il a eu 
beſoin 


beſoi 


trouv 
tolt | 
mes 
nees 
mis e 
bagu 
ſomn 
je PC 
chole 
une | 
me 1 
lui al 
Spiri. 
2. 
trop 
crime 
pourr 
deauc 
qu'il 
haito 
mem 
range 


plaiſi 


Po 
beſoi 
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beſoin d'argent, & il m'a pric de lui en 


* trouver. Comme de que j en avois, n- 
'» « {Wot pas ſuffiſant, j'ai emprunte a toutes 

wa ph amies, & je dois environ trente gui- 
| te. ness a diffétentes perſonnes : de plus, j'ai 
cri. mis en gage mon collier de perles, mes 


bagues; & comme cela ne faiſoit pas la 


70 ſomme dont il avoit beſoin, il m'a dit que 
rid e pouvois fort bien diſpoſer de quelque 
ths chole dans la maiſon, puiſqu'il attendoit 
oe. None lettre de change d' Allemagne, & qu'il 
iin. me remettroit fidèle ment tout ce que je 


lui aurois confie. C'eſt de la, que Lady 
Spirituelle a pris occaſion de me dire qu'il 
etoit un malhoniete homme; je Vai crit 
trop legerement, car enfin, ce n'eſt pas un 
crime d'emprunter quand on fait qu'on 
pourra rendre. De plus, elle fait qu'il a 
beaucoup gagné au jeu, & elle pretend 
qu'il devoit d'abord me payer : il le ſou- 
haitoit, & m'a offert de le faire; mais en 
meme tems, il m'a avoue que cela le de- 
rangeroit beaucoup, & que je lui ferois 
plaiſir d'attendre ſa lettre de change. 


Madem, BONN E. 


— Pour ne pas juger trop legerement, j'ai 
. eu beſoin de prendre quelque tems pour re- 
beſoin | flechir 
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flechir ſur ce que vous vents de me dire, 


En attendant, ma chere, adrefſes-vous j * 
Dieu avec ardeur pour le prier de faire * 
uſſir cette affaire ſelon Ta ſainte volontt 
Vous faves, mon enfant, que nous ne 
connoifſons pas nous- meme ce qui now C 


eſt convenable, & qu'un chretien doit et 
dars ta diſpoſition de tout -ſacrifrer pot 
lui obcir ; fi vous ne ſentés pas en vou 
cette difpoſition necefſaire à ſalut, de 
mandes+la lui avec ferveur. Pour Pex 


reuſe qui vous a frappee ſi vivement. Ut 
des plus grands perils du ſalut eſt & 
manquer I'crat on la providence nous def 
tine: demandes donc inſtamment la ford 
d' accomplir la volonte divine, de quel 
mamere qu'elle ſe faſſe connoitre. Voi 


nos Dames de retour. Eh bien! Lat No 
Spirituelle, ſeres-vous des nõtres cette k 
maine ? 1 
Lady SPIRITVELLE. Ter 
| de le 


Oui, ma Bonne; Mylady ya conſ 
de boa cœur. Ah! que nous allons Ii 
& dire de bonnes choſes ! Mais la ta 
de Lady Senſee eſt chargee d'ecritur 
comme celle d'un Procureur, Pe 
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dire, ſans indiſcretion, ma chere, vous deman- 
ous i der ce que c'eſt que ce manuſcrit ? 


Za SEN SAL. 


C'eſt bextraĩt des mEmoires de Madame 
4e Gondi#s, que ma Bonne m'a permis de 
po faire pour m' apprendre à bien m'expri- 
mer par écrit: j'extrais tous les ouvrages 
qui m'amuſent, & enſuite je les lis à ma 
Bonne. | | 


Lady SPIRITUELLE; 


Et ma Bonne, a-t-elle entendu lire cet 
xtrait ? — 


Lady Sx NSE'E. 
Non, ma chere, 
Lady SPIRITUELLE, 


Jen ſuis bien aiſe, nous en profiterons. 
de le voules-vous pas bien, ma Bonne! 


Madem. BON N E. 


*ecritu ll Oh providence ! que vous @tes admi- 
ble] Ce manuſcrit qui s'eſt fait ſans deſ- 
Tom, III. D ſein, 
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ſein, cette circonſtance que je ne l' aĩ pas en- 
core lũ, cette curiofite de Lots Spirituelle; 
voila des EvEnernens qui ſemblent ne tien 
ſignifier, Meſdames, & cependant, ils 
Etoient neceſſaires pour faire reuflir les 
deſſeins du Tiès-Haut: vous en feres con- 
vaincues un jour, mes enfans. Nous li- 
rons ce manuſcrit ce foir ; I'heure du di- 
ner approche. Lady Senſce, alles faire 
un tour dans le jardin avec Miſs Molly; 
cela diſſipera ſon mal de tete. Vous aves 
les yeux rouges, ma chere; prenes l'air 
ur Etre en état de paroitre a table. La- 
dy Spirituelle, je voudrois vous dire un 
mot. * 
Lady SPIRITUELLE quand les deux autres 
ſont ſorties, 


Vous m'avés dit de ne vous pas con- 
damner ſans vous entendre. Je vous al- 
ſire, ma Bonne, que cette precaution etoit 
neceſſaire, Ou la pauvre Molly eſt deve- 
nue folle, ou vous n'etes pas trop raiſon- 
nable; elle m'a dit que vous lui avies 
promis d'engager ſes parens à conſentir a 
ſon mariage avec cet avanturier que vous 
ne croyes pas auſſi méchant que j'ai voulu 
le lui perſuader. Saves - vous bien, ma 

Bonne, 
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Bonne, que je ſuis un peu piquee ? Vous 
croyes le tẽmoignage d'une pauvre fille abu- 
ſce par une paſſion violente, & vous ne 
me croyes pas, moi qui ſuis de ſang froid, 
& qui n'ait aucun interet de dEcrier cet 
homme. Je ne ſais, quel peut Etre votre 
deſſein; mais je ſolitiendrai toute ma vie 
qu'il eſt un coquin & un lache. 


Madem, BON N E. 


Eſt· ce comme cela que vous me juſti- 
fies, ma chere ? Ai-je plus de paſſion que 
vous dans cette affaire? Vous deves Ctre 
perſuadee que la charite & l'amitiè ſont les 
ſeuls motifs qui me font agir; vous deves 
croire que je trouve dans mon age & dans 
mon experience des lumieres qui vous man- 
quent: cependant, vous ne voyẽs rien de 
tout cela, pourquoi ? c'eſt que votre amour 
propre eſt blefle. Vous aves decide que 
le Baron, amant de votre amie, eſt un 
malhonnete homme; vous Etes piquèe de 
ce que Je parois revoquer en doute la ſa- 
gacitè de votre jugement. Apprenes par 
cet exemple a Etre ſur vos gardes quand 
votre orgueil ſe croit lezE ; apprenes en- 
core à ne pas condamner la conduite de 
perſonne ſur des apparencts equivoques. 


* of Pai 
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Jai trouvé la pauvre Miſs Molly au mo- 
ment de de venit folle & hors d'etat de rien 
.Ecouter de ce qui pouvoit la ramener à la 
raiſon. Pour calmer ſon eſprit, il falloit 


moins la contredire que flatter ſa manie : 


elle m'entend a preſent ; 3 je ſuis venue A 
bout de Venlever a ſon amant, de gagner 
huit jours dans leſquels Je pourrali trouver 
les moyens de lui ouvrir les yeux. Elle ne 
ſe defe plus de mes conſeils ; elle me croit 
dans les interets de fa paſſion, & cela ſans 
que j'aye pris la peine de la tromper, Je 
lui ai promis de travailler a Vunir avec fon 
amant, ſuppoſe qu il fat honnete homme; 
vous voyes que je ne riſque rien: des lin- 
Kant que je pourrai Jui prouver qu il eſt un 
ſcelerat, ma parole eſt degagee. Retenes 
bien, machere, qu” une perſonne qui veut 
faire entendre raiſon a une folle, eſt plus 
folle qu elle. La paſſion eſt une folie mo- 
m+atanee ; il faut ſavoir fe plier a propos 
aux circonſtances pour ſe rendre maitre de 
cette paſſion, la calmer, & n'employer 
les raiſonnemens qu'au moment on I'ame 
eſt aſſes calme pour les entendre. Je ſuis 
parfaitement au fait des artifices dont ce 
miſerable s eſt ſervi pour ſeduire Miſs Mol, 

'eſpere avec le ſecours du ciel les tourner 


a ſa honte, & mien ſervir pour le detruire. 
Vous 
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"_— Vous connoiſſes Mylady R***,; ceſt 


8 une femme reſpectable & teſpectèe: ia 
I la donne conduite Ta miſe au deſſus de la plus 
; 185 ſevere critique. Ce miſerable Baron a per- 


ſuade a Mils Molly que cette femme l'ado- 
toit, & qu'il lui avoit ſacrifie une fortune 


I'honneur d' etre mon amie: je compte ſur 
fon ſecours, peut - Etre la providence me 
fournira-t· elle quelqu*autre moyen; mais 
laiſes-moi digerer mes idées. La cloche 
du diner nous appelle. N'oublies pas de 
demander la lecture du manuſctit. 


NN NN NGN 


CONVERSATION DU SOIR. 


Madem. Bonne. Lady SENSEE. Lady 
SPIRITUELLE, Miſs Molly, 


Lady SPIRITUELLE. 
42 ma Bonne, que je ſuis un 


1 drole de corps: la compaguie etoit 
tres-bonne & fort amuſante 3 cependant, 
je grillois d'impatience de la quitter pour 
ruire, dre ce manuſcrit de la fagon de Lady 


1 Lenſee. 
* D 3 11 


qu'elle lui offroit. Cette Dame me fait 
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Madem. BONN k. e ble, 


Fort bien] Vite, vite | il faut tout quite 
ter pour vous fatisfaire, ſans penſer ſi cette 
lecture fera du goũt de Miſs Molly. 


Miſs Molly, 


Oh pour cela, ma Bonne! elle m'a 
communique ſon impatience, & ne m'a 
entretenue tout du long du diner que de 
cette lecture. Je n'en ſuis pas ſurpriſe : je 
connois Lady Spirituelle; ce qu'elle deſire, 
elle le deſire à la rage. 


Madem. B o N N E. 


Et moi, je regarde cette curioſité dans 
la circonſtance preſente comme un mou- 
vement du St. Eſprit: Je ne veux pas 
| vous tromper, ma chere; cette biſtoite 

ſemble arriver expiès pour vous, & ſi vous 
ne ſavies qu'elle n'a pi Etre ecrite en deux 
heures, vous ſeries autoriſce à croire que je 
| Vai fait extraire expres. Vous en alles ju- 
l ger. Commences a nous la lire, Lady 


Lady SENSE'E. 


Le Comte de Rance, homme reſpeQa- 
e, 
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, ble, reſta veuf avec un fils & une fille. 

. Le fils marchant ſur les traces de ſon pere,, 
uit prit le parti des armes; il ſe nommoit de 
eite WW Rance, La fille fut elevee par une ſage 
gouvernante qui profita habilement du plus 
heureux naturel. Comme Mademoiſelle 
de Rance etoit belle & riche, elle eũt bien- 
tot un grand nombre d'adorateurs. Le 
Marquis D* * qui etoit I'admiration de 
toute la cour, lui adreſſa ſes vœux. Ma- 
demoiſelle de Rance qui ne contoit pour 
rien les graces de I'exterieur & les agre- 
mens de Veſprit, eũt bientot demele que 
ſon amant manquoit par les qualites du 
cœur qu'elle eſtimoit uniquement. Son 
pere qui n'avoit pas eũ aſſes bonne opinion 
du jugement de fa fille, n'avoit pas ima- 
| gine qu'elle füt ſans goũt pour un homme 
qui faiſoit tourner la tete a toutes les fem- 
mes, & s'etoit arrange en conſequence, 
Il entrevit la rẽpugnance que fa fille avoit 
pour le Marquis, & comme il etoit bon 
pere, il ne vouliit pas forcer ſon goũt; 
mais il craignit mortellement qu'elle ne ſe 
füt engagee mal a propos avec quelqu'un 
indigne d' elle, puiſqu'elle n'oſoit lui con- 
tier le ſecret de ſon coeur. Mr. de Rance 
avoit un ami intime avec lequel il etoit lie- 
"So des (a jeuneſſe; c'Etoit le Comte de Gond?:s.. 
ble, D 4 Cet 
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Cet homme qui touchoit à ſoixante ans, 
Etoit d'un commerce ſi aimable que les jeu- 
nes gens meme avoient beaucoup d'em- 
preſſement pour lui. Il venoit ſouvent 
ches Mr. de Ranci, & a fille le regardoit, 
pour ainſi dire, comme un ſecond pere, 
Ce fit cet ami que Mr. de Ranct charges 
de ſonder le cœur de ſa fille ſur les motiſs 
de ſa rẽpugnance pour le Marquis. Ma- 
demoiſelle de Ranct en les lui avouant, 
remplit le Comte d' admiration: il fit re- 
trouver ſon ami, le felicita fur le bonheur 
qu'il avoit d'avoir une fille ft parfaite, & 
gemit d'etre venũ au monde trente ans 
trop tot, puiſque fon age ne lui permettoit 
as d'aſpirer au bonheur de devenir I'epoux 
de Mademoiſelle de Ranci. Son ami etoit 
trop fincere pour le flatter de ſacrifier a 
fille a une alliance fi diſproportionnée; 
mais le Comte étant ſorti, il dit en riant 
a Mademoilelle de Rance, qu'il avoit a ſe 
plaindre d'elle puiſqu'elle avoit ſans le 
vouloir, trouble la paix du cœur dont le 
Comte de Gondts avoit joui juſqu'alors, 
Quelle fiit ſa ſurpriſe lorſque ſa fille lui dit 
de Pair le plus degage, qu'elle ne lui au- 
roit montre aucune repugnance pour le 
mariage $'il lui avoit propoſe le Comte au 
lieu du Marquis, & qu'elle eſtimoit aſſes 
ce 
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te reſpectable ami pour le choifir comme 
ſon guide dans le monde! Mr. de Ranct 
tranſporte de joye, embraſſa ſa fille, & 
courit annoncer a Mr, de Gondts ce qu'il 
venoit de faire en ſa faveur. Je paſſe tous 
filence le raviſſement du Comte, Le ma- 
nage ſe fit, & ne fut ſuivi d'aucun repen- 
ur, 

Madame de Gondts avoit une amie, 
veuve depuis trois ans, & dont ſon frere 
etoit fort amoureux ; elle ſe nommoit 
4 EHainville, & n'avoit qu'un frere qui 
che:choit dans l'ordre de Malthe des reſ- 
ſources contre la mauvaiſe fortune. II toit 
pret a prononcer ſes vœux lorſque la mort 
de ſon père le rappella à Paris. Voir Ma- 
dame de Gondes, en devenir paſſionnt, füt 
Vouvrage d'un moment. Comme il ren 


| Etoit pas à ſon apprentiſſage ſur l'amour, 


il congfit que ſon fort dependoit de ſa re- 
tenue, & qu'avec une femme de la vertu 
de Madame de Gondes, Ja moindre impru- 
dence le perdroit. Il joua donc le reſpect, 
Pamitie, & ſe conforma tellement a ſes 
goũts, qu'elle l'aima long-tems eJlle-meme 
ſans s' appercevoir de ce qui ſe paſſoit dans 
ſon coeur, Ches une femme ordinaire, 
amour eſt preſque toũjours un vice; ches. 
celle qui eſt ſolidement vertueuſe, il n'eſt 
D 5 qu'un 


82 Le MAOGASIN 


qu'un malheur, & devient Poccaſion des 
plus grands ſacrifices. Madame de Gondes 
fremit en decouvrant que ſon cœur 8'etoit 
donne malgre elle, & pour fe punir de se- 
tre laifle ſurprendre, elle montra une gran- 
de paſſion d' aller voir les terres de fon mari, 
qui Etoient en Bretagne. Le voyage fut 
reſoli ; quelques affaires le differerent, & 
Madame de Gondts s impoſa la loi de ne 
plus voir le Chevalier de Fatime : 0 'Etoit 
le nom de fon amant. Elle ne prevoyoit 
pas. que la precaution qu'elle prenoit pour 
empecher le Chevalier de connoitre I'i im- 
preſſion qu'il avoit fait ſur ſon coeur, toit 
le plus for moyen de Ven inſtruire. II la- 
voit que la Comteſle Ignoroit ce que &. 
toit que la caprice: il etoit ſar de ne I'a- 
voir point offenſee ; cependant, elle le 
fuyoit, donc elle le craignoit parcequ'elle 
Iaimoit, Il ſe confirma dans cette penſce 
la premiere fois que le haſard la lui fit ren- 
contrer. Sa rougeur, ſon embarras, tout 
lui apprit qu'il Etoit aims. Cette connoiſ- 
ſance l'enhardit; il ofa ecrire ſes ſenti- 
mens: la Comteſſe rejetta ſes premieres 
lettres, ne pũt continuer long · tems dans 
cette rigueur, en lit une, la trouva ſi 
pleine de reſpect qu'elle eũt peine à en 
faire un crime à celui qui l'avoit ele 
elle 
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elle donna quelques larmes a fon malheur, 
& dans ce moment d'attendriſſement, le 


Chevalier s'offrit a ſes yeux. Sa vie ren- 


dit a Madame de Gondts toute fa fermeté; 
mais en lui ordonnant imperieuſement de 
ſe retirer, ſes larmes la trahirent, & elle lui 
laiſſa comprendre que ſa vertu ſeule avoit 
dictè Varret de ſon banniſſement. Rendue a 
elle-meme, Madame de Gondꝭs ſe fit tous. 
les reproches qu'elle meritoit, & pour ſe 
punir de fa. foibleſſe, elle garda le lit plu- 
ſieurs jours, & dit a ſon epoux que l'air 
de Paris lui Etoit devenu mortel, & qu'elle 
le conjuroit de tout ſacrifier pour hater un 
depart neceſſaire au retablifſement de ſa 
ſante, Elle partit trois jours apres, le 
cœur dechire & ame tranquille ; il lui 
ſembloit a. meſure qu'elle $s'eloignoit du 
Chevalier qu'on lui otoit un poid enorme 
dont elle etoit. ſuffoquee. Mr. de Gondes 
avoit un arrière- neveu, nomme Diſanteuil, 
qu'il avoit toũjours regarde comme fon. 
heritier ; il meritoit. toute ſa tendreſſe, & 
interet de ce cher neveu auroit ete capa- 
ble de lui faire ſacrifier ſa paſſion, ſi Di- 
ſanteuil ne 8etoit jette à ſes pieds pour le 
conjurer de ne le point rendre un obſtacle 
a ſon bonheur. La beauté de ſon pro- 
cede ayoit avgmente la tendreſſe de for 


D 6 oncle 
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oncle qui avoit pris de bonnes meſures 
pour aſſürer le bonheur de Diſanteuil ; il 
s' apperęũt avec chagrin que ce jeune hom- 
me n'avoit pas de diſpoſition a ſeconder 
ſes intentions. L'ige & les infirmites de 
Mr. de Gendiu Vavertifloient que fa fin etoit 
proche: ſa femme & ſa fortune etoient la 
recompenſe. qu'il deftinoit a la genereuſe 
amitiè de ſon neveu; mais ce parent che- 
ri montroit la plus grande indifference pour 
un engagement irrevocable. S'il eũt pt 
preſſentir les deſſeins de fon oncle, fa joye 
elit appris a Mr. de Gondts que fa repu- 
gnance pour le mariage venoit de la paſſion 
violente que lui avoit inſpire la Comteſſe. 
Cette paſſion n'etoit point combattue par- 
ctqu'il devoit a ſon oncle: elle etoit & 
pure qu'il n' eũt pas craint de lui faire lire 
dans ; plus ſecrets replis de fon coeur. 
Enfin, Mr. de Gendes mourüt, & laiffa 
Mr. de Rance executeur de ſes dernieres 
volonres, II laiſſoit ſon bien par egale 
partie a ſon Epouſe & a Diſanteuil, & ſou- 
haitoit qu'il tt reuni par union des deux 


perſonnes qui lui avoient ete les plus chères. 
Mr. de Rance qui n'avoit aucun ſoupęon 
de l'amour que fa fille avoit congd pour 
le Chevalier de Fatime, fe perſuada qu'elle 
ſe ſoũmettroit avec joye aux dernieres vo- 
| lontes 
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lontés de fon epoux ; ainſi il donna ſa pa- 
role d'honneur a Diſanteutl, & apprit 2 
Madame de Gondts qu'il $'etoit engage 
pour elle. Quel coup de foudre pour cette 
fille qui ne ſentoit pas moins le reſpect & 
Yobeiſſance qu'elle devoit à fon pere, que 
empire d'une paſſion d'autant plus vio- 
ente qu'elle avoit ete plus long-· tems con- 
trainte! Quoiqu' elle eũt pris une ferme 
reſolution de n'erre jamais qu*au Chevalier, 
elle n'etit pas la force de declarer a fon 
pere le deſſein qu'elle avoit forme, & le 
contenta de lui dire que la mort recente de 
fon Epoux ne lui permettoit pas de $'occu- 
per des projets d'un fecond mariage, & 
qu'elle Etoit determinee de laiſſer paſſer 
tout le tems de ſon deuil avant de reflechir 
ſur ce qu'elle feroit à cet egard. Cette 
excuſe etoit plauſible. Mr. de Rance sen 
contenta, & en fit part a Diſanteuil. Ce 
tendre & reſpectueux amant le laifla dans 
ſon erreur dans la peur de commettre 
Madame d- Gondes, I! eſt pourtant cer- 
tain qu'il avoit prèvũ cette reponſe ; un 
amant a des yeux d' Argus. Diſanteuil 
avoit connũ la paſſion de Fatime, & le re- 
tour que Madame de Gondes lui avoit ac- 
corde malgre elle; il previt qu'elle ne 
pouvoit fans Etre malheureuſe, remplir les 

enga- 
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engagemens que ſon pere avoit pris pour 


elle, & des-lors il prit Pheroique relolu- 
tion de ſacrifier tout ſon bonheur a celui 
de celle qu'il aimoit. 

Madame de Gondets: vivoit dans la plus 
auſtere retraite, & s'ëtoit bornee à la ſo- 
ciètè d'un petit nombre d' amies. La ſceur 
du Chevalier de Fatime étant la plus an- 
cienne, Mr. de Randi la voyoit avec Plai- 
ſir partager la ſolitude de ſa fille, & n 'Etoit 


pas ſurpris de la voir accompagnee de ſon. 


frere. Fatimeſe contraignit pendant quel- 
ques mois par egard pour la delicateſle de 
Madame de Gondts ; mais ayant appris 
que Mr. de Rance parloit de Diſanteull 


comme d'un homme qui devoit etre ſon 


gendre, il ne pũt refiſter aux craintes que 
lui fit ſentir cette nouvelle. II etoit tor 
d'etre aime, & n'ofoit pourtant ſe promet- 
tre d' tre heureux, parcequ'il ſavoit que 
rien ne Pourroit forcer Madame de Gondes 
à deſobeir a ſon père. Il. ofa lui expoſes 
ſes frayeurs ; elle ne s'en offenſa pas: ce- 
pendant, en lui promettant de ne jamais 
conſentir a ſe donner à un autre qua lui, 
elle lui declara que malgrẽè ſa qualité de 
veuve, elle ne Pepouſeroit jamais ſans le 
conſentement de ſon pere. II fallut ſe con- 


tenter de cette promeſſe, & les deux.amans 
aten 
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attendoient tout du tems & de leur con- 
ſtance. | 
Un jour que le Chevalier de Fatime ſor- 
toit d'auprès de Madame de Gondts, il fut 
attaque par trois hommes qui le bleſſèrent 
dangereuſement, & qui  Vaurojent tue ſi 
Diſanteuil qui ſe trouva proche du lieu du 
combat, ne fut accouri au bruit, & n'eut 
ſauvé la vie a ſon rival au peril de la 
ſienne. Madame de Gondes manqua mou- 
rir de douleur en apprenant le danger du 
Chevalier, & ſous pretexte de conſoler 
Madame d'Eftainuille, elle courüt ches 
elle. Les médecins ne purent lui rien dire 


de decifif ; la bleflure etoit grande, & l'on 
| n'eſperoit que ſur la jeuneſſe du Chevalier. 


Elle n'oſa le voir ce premier jour dans la 
crainte de lui donner trop d'emotion ; 
mais lorſque le malade füt hors de danger, 
elle n'eũt pas le courage de lui refuſer ſes 


viſites. Un jour qu'elle le ſurprit, elle 


{at fort Etonnee de lui trouver ſon portrait 


entre les mains. Fdtime lui avoua qu'il 


I'avoit ell avant ſon depart pour la Breta- 
gne, par le moyen d'un peintre de ſes 
amis auquel Mr, de Gondts avoit donne un 
de ſes portraits a retoucher. Madame de 
Gondts ſe plaignit d'abord de cette liberte, 


s' ap- 
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8*appaifa enſuite, & finit par lui permet- 
tre de garder ce portrait, 

Quelque violente que füt la paſſion de 
Madame de Gondts, elle ne pouvoit lui 
fermer les yeux ſur l'injuſtice qu'elle fai- 
foit a Diſanteuil elle ſavoit qu'il etoit in- 
ſtruit de ſon amour pour ſon rival, & ſen- 
toit toute la generoſite qui Vengageoit à ne 
pas decouvrir cet amour a Mr, de Rant, 
De plus, Diſanteui! avoit ſauve la vie 3 
un rival qui Etoit le ſeu] obſtacle a ſon 
bonheur; comment, auroit-elle pu ſe de- 
guiſer la nobleſſe de ce procede ? Ajoũ- 
tes-y ce qu elle devoit aux dernieres vo- 
lontes de fon EPOUX, aux ordres de fon 
père, & vous comprendres qu'elle ne 
jouifſoit pas avec tranquillite de ſes ſenti- 
mens pour Fatime. Elle attendoit en fre- 
miſſant Vinſtant du denouement, & n'a- 
voit encore rien determine ſur la conduite 
qu'elle devoit tenir, lorſque la trahiſon de 
ſon amie la forga d'avancer Vaveu de ſes 
ſentimens. 

Madame d' EHainville aimee depuis plu- 
fieurs annces du frere de Madame de Gon- 
des, amuſoit de vaines promeſſes ſans avoir 
pi ſe determiner a renoncer à la liberté qu 
veuvage. Elle &toit alors plus &loignee 


que jamais de repondre a ſes ſentimens; 
une 
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une nouvelle paſſion Voccupoit toute en- 
tiere, & Diſanteuit en Etoit l'objet: elle 
ſe flatta qu'il pourroit l'aimer a fon tour ſi 
elle reuſlifſoit à lui 6ter toute eſperance de 
toucher le cœur de Madame de Gondes. 
Que ne peut point un amour violent fur 
une ame fans principe? Tout ce qu'elle 
devoit a ſon amie, tout ce qu'elle ſe de- 
voit a elle-mème, ne pũt Varreter : elle 
fait prier Diſanteuil de ſe rendre ches elle, 
& apres avoir exagere l'injuſtice de Ma- 
dame de Gondts à ſon egard, lui offre de 
le conſoler de ſes dedains. 

Diſanteuil plein de mepris pour une 
femme fi emportee, eũt beſoin de toute la 
douceur de ſon caractère pour ne lui pas 
faire ſentir combien il dedaignoit une con- 
quete qui venoit $'offrir a lui; mais quand 
a cette premiere hardieſſe, elle eũt ajoũte 
celle de ſoũtenir que Madame de Gondes 
avoit aime Fatime du vivant meme de fon 
epoux, & que des ce tems elle lui avoit 
doune ſon portrait, il ne pũt retenir ſon 
indignation, Rendes grace à votre ſexe, 
lui dit-il, qui vous derobe à mon juſte reſ- 
ſentiment. Je connois trop la vertu de 


Madame de Gondts pour ajoũter foi a Phor- 


rible calomnie dont vous ofes la noircir; 
Je ne lui connois qu'un defaut, c'eſt d'a- 
voir 
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voir pi aimer une femme d'un caraQere 
auſſi mepriſable que le votre. 

Diſanteuil tourna le dos à la 4 Eftain- 
Ville apres lui avoir dit ces paroles, & la 
laiffa dans des tranſports de rage & de con- 
fuſion qu'il n'eſt pas poſſible d'exprimer ; 
toutefois, la honte dont elle $'etoit cou- 
verte, ne füt pas capable de la diſtraire de 
Paffreux projet qu'elle avoit conga, Elle 
fit prier Mr. de Ranc# de paſſer ches elle, 
Jui repeta les calomnies qu'elle avoit avan- 
cces contre Madame de Gondts, & pour ne 
lui laiſſer aucun doute ſur le crime de fa 
fille, elle lui montra le portrait qui etoit 
dans) une boëte que Mr, de Ranct# avoit 
donne à fa fille avant ſon mariage : la per- 
fide d' Eftainville avoit beaucoup loue I'ou- 
vrage de cette boëte, ce qui avoit engage 
Madame de Gondes à la lui offrir. Mr, 
de Ranc# retourna ches lui le coeur perce 
de douleur, & $'etant enferme dans ſon 
cabinet, il commanda qu'on n'y laiſſa en- 
trer que Diſanteuil. Ah, mon cher ami! 
s' Ecria-t-il en lui tendant les bras, à qui 
pourra- t- on ſe fier deſormais puiſque Ma- 
dame de Gondts ſous le maſque d'une auſ- 
tere vertu cache le cœur le plus faux & 
le plus corrompu ? Arretes, Monſieur ! 
s' cria Diſanteuil ; gardès- vous de ſoup- 

| Conner 


ner 
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conner votre vertueuſe fille ſur le rapport 
de la plus mepriſable de toutes les fem- 
mes! & ſans donner a Mr. de Rance le 
tems de lui  repondre, il lui redit ce qui 
toit paſſe le matin entre lui & la d' E/- 
tainville, & pour lui prouver la fauſſete 
de cette femme, il lui apprit qu'il ſavoit 
de la femme de chambre de Madame de 
Condes qu'il n'y avoit pas plus d'un mois 
qu'elle 8'etoit defaite de ſa boete de por- 
trait à la priere de la 4. EHainville. 

Mais, Monſieur, repliqua Mr. de Rancs, 
vil eſt faux que ma fille ait aime Mr. de 
Fitime du vivant de ſon epoux, n'eſt-il 
pas vrai qu'elle Iaime a preſent quoiqu'elle 
ait ſa de ma bouche les engagemens que 
j'ai pris avec vous, & qu'elle a confirmes 
par ſon ſilence? 

Commande-t-on à ſon cœur? repliqua 
le genereux Diſanteuil. Au reſte, Mon- 
heur, je ſuis Vamant de Madame votre 
fille; mais je ne ſerai jamais fon tyran : 
je vous rend la parole que vous aves eu la 
bonte de me donner. Cependant, com- 
me vous pourries croire que les calomnies 
dont on a eflaye de la noircir, dans mon 
eſprit auroient quelque part à la reſolution 
que je prends, j'atteſte le ciel qu'elle eſt 
toujours a mes yeux la plus reſpectable de 

toutes 
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toutes les femmes ; que je l'adorerai juſ. 
qu'a mon dernier ſoupir, & que ſi par un 
miracle que je ne puis eſperer, elle pou- 
voit ſe refoudre a recompenſer ma ten- 
drefſe, je prefererois le don de ſa main 3 
celui d'une couronne, En finiſſant ces 
mots, Diſanteuil fit une profonde reve: 
' rence & ſortit. 


Lady SPIRITUELLE, 


Ma Bonne, je ſuis vraiement amou- 


reuſe de Diſanteuil; & ſi Madame de Gen- 
des apres cela ne epouſe pas, je dirai 
qu'elle ne meritoit pas d'Ctre aimee d'un 
auſh honnete homme. 


Miſs Morrr. 


Et que vous a fait le pauvre Chevalier 
de Fatime ? Parceque ſa ſcur Etoit une 
malhonnete femme, fallon-il qu'il devint 
malheureux, auſſi bien que la pauvre Ma- 
dame de Gondes ? Elle eſtimoit Diſanteuil 
fans doute ; mais elle aimoit le Chevalier, 
& eũt & miſerable ſans lui, 


AHadin. 


de 


juf. 
r un 
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ten- 
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on- 
diral 


des ADOLESCENTES 93 


Madem, Bod N E. 


Elle le penſa comme vous, ma chere, 
Continues, Lady Senſce. 


Lady SEN$SE'E. 


Mr. de Ranc# laiſſa ſortir Difenteui! 
ſans pouvoir lui dire un ſeul mot: il Etoit 
penetre d'admiration pour lui, de colere 
contre la d'Eftainwville, & de douleur pour 
Madame de Gondes qui perdoit par fa faute 
un Epoux ſi eſtimable. Il eũt donné la 
moitié de ſon ſang pour changer le cœur 
de ſa fille; il ſe determina pourtant a ne 
la pas contraindre abſolument: il reſta 
quelque tems ſeul pour ſe remettre- du 
trouble on deux ſcenes f1 diverſes venoient 
dele jetter, & lorſqu'il ſe crut maitre de 
ſes mouvemens, il entra ches la Comteſſe, 
& lui dit: 

Vous eties il n'y a qu'un moment, la 
plus meEprilable de toutes les femmes a 
mes yeux: vous £tes juſtifiee du crime 
qu'on vous imputoit; mais je ne ſais pour- 
tant encore ſi je dois vous rendre toute 
mon eſtime. Dgcides vous-meme, ma 
alle, ſi vous la merites, Etes-vous dé- 

termi- 
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terminee a tenir la parole que J'ai don-W aue 
nee pour vous a Diſanteuil? vous 

Madame de Gondes tombe aux pieds de ¶ je C 
ſon pere, arroſe ſes mains de ſes larmes, MW inter 
& lui dit : je ſuis ſans doute coupable en Wl ſur c 
vers le meilleur de tous les peres z mais ¶ de tc 
mon ſilence juiqu'a ce jour n'a eũ f parol 
| ſource que dans Ja crainte de lui deplaire, 3 vot 


Il eſt vrai que mon coeur s 'eſt laiſſe ſur- M 
prendre; 33 'eſpere pourtant que mon choit Wl repor 
n'a rien dont j'aye A rougir a vos yeux :W1la do 
le Chevalier de Fatime ne cede point à Di-. ¶ lence 
ſanteuil, ni du cõtè des qualites perſonne- M vous 
les, ni vu cote de la naiſſance. II eſt vraiM.n: | 
qu'il n'a pas de bien; mais, Monſieur, ¶ de co 
vous ętes trop gEnEreux pour lui faire un{ordre: 
crime de celui de la fortune, & c'eſt pour n 10 
moi le plus doux de tous les plaiſirs d' tte cauſei 
en état de reparer les injuſtices du fort i ens, 
fon egard. deteſt, 

Mr. de Rance ordonna d'un ton gra budre 
2 la Comteſle de ſe relever. II lui apprit&lle f 
tout ce qui $'etoit paſſe entre lui, |:Mcnder 
& Eflainville & Diſanteuil, Je ne veu y rer 
pas, ajoũta-t-il, rendre le Chevalier rel-Mittrib, 
ponſable de Ja mechancete de ſa ſœur, ni rous f 
vous faire valoir la generofite de Diſanteuil e G; 


cependant, ft vous Etes encore capable de 
quelque obcilance a mon égard, j'exigt 


que 


ſon 1 
Iu'il f 
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don · ¶ aue vous me ſuivies 2 la campagne; que 
Vous y paſſies une année entiere ſans voir 
ds de le Chevalier de Fatime; & ft pendant cet 
mes, intervalle vous n'ouvres point les yeux 
e er: ¶ ſur ce que vous deves au plus reſpectable 
mais de tous les hommes, je vous donne ma 
0 fa parole d'honneur de ne me point oppoſer 
lair. A votre union avec votre amant. 
e ſur - Mr. de Rance ſe retira ſans attendre la 
choix Ml reponſe de fa fille, & la laiſſa accablee de 
yeux la douleur la plus vive. Je paſſe ſous ſi- 
a Di- lence tout ce qu'elle ſe dit à elle-meme ; 
onne· vous pouves vous l'imaginer en reflechiſ- 
ſt vrai ſant ſur ſa ſituation. Enfin, apres bien 
nſieut, Ide combats, elle ſe determina à ſuivre les 
ire uordres de ſon pere, perſuadee qu'un fiecle, 
ſt pou i l'on peut s'exprimer ainſi, ne pourroit 
d' etre cauſer aucune alteration ni dans ſes ſenti- 
ſort i mens, ni dans ceux du Chevalier. Elle 
deteſtoĩt trop ſa perfide ſceur pour fe re- 
vudre a remettre les pieds ches elle; ainſi 
elle fit dire au Chevalier de ſe trouver le 
endemain matin dans les Tuilleries. II 
y rendit fort inquiet, ne ſachant à quoi 


| grave 
i apprit 
lui, | 
e veu 


lier rel-{pttribuer une viſite ou plütôt un rendés- 
eur, NF ous ſi contraire a la conduite de Madame 
ſanteuil e Gondes, Rien ne peut tre compare 
able de ſon indignation & A ſon deſeſpoir lorſ- 


zu'il fat inſtruit de la conduite affreuſe 
de 
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de ſa ſœur, & des ſuites funeſtes qu'elle: moi 
alloit avoir pour ſon amour. La Com- ap 
teſſe pour le ralltirer, lui jura que rien enfi 
n*'etoit capable d*affoiblir ſa conſtance, & ſant 
qu'il la retrou veroit fidele au bout du ter- 

me que Mr. de Rance avoit fixe a leur | 
maux. Quelques conſolantes que fiiflent N 
ces promeſſes, le Chevalier n'oublia rien 


pour l'engager a fe ſouſtraire a Pautorite wy 
d'un pere qui abuſoit de ſon pouvoir pout # 7 
la tyranniſer : ſes prieres, ſes larmes, ſon 7% 


deſeſpoir meme ne turent pas capable d'e- 
branler la Comteſſę. telle 


Lady SPIRITUELLE, 
| E 
Il faut que j'interrompe Lady Senſ:; qu'il 
auſſi bien a-t-elle beſoin de ſe repoſer, 
Cette hiſtoire commence à prendre un bon 
tour, & je ſuis fort contente du Chevalier 


de Fatime, | 
Pa 
. 425 d 
Et moi, je ſuis bien contente de vous * 
voir changer A ſon egard, I] etois fachee tr 
de vous voir dans le parti de Diſanteuil: Fa 
c*Etoit un tres-honnete homme, ſi vous ſccle, 
voules ; mais enfin, la Comteſſe ne Il. T. 


moit 
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moit pas. Etoit-elle obligee de ſacrifier à 


elles . 

SI fo probite tout le bonheur de (a vie? car 
rien enfin, elle edit été malheureuſe en epou- 
2, & ſant. 
tef- Lady SPIRITUELLE. 

leun N | ; 

flent Nous ne nous entendons pas, ma chere 


rien I amie; je ſuis bien contente de Fatime 
orite parceque je gagerois qu'il n'epouſera ja- 
mais Madame de Gonde: : il etoit un mal- 
honnite homme, & ne meritoit pas une 
telle epouſe. 


Miſs MOLL x. 
Et ſur quoi, je vous prie, juges- vous 


m/e ; ¶ qu'il Etoit un malhonnete homme? 
poſer. 

n bon 

valiet Lady SPI1RITUELLE. 


Parcequ'il conſeille a Madame de Gon- 
ds de ſe ſervir du pouvoir des loix pour 
deſobeir a ſon pere. Voyes-vous, ma 
chere, ſi un homme faiſoit des miracles 


vous * 2 . : 
«chic g' vertu à mes yeux, & qu'en meme tems 
* il m'excita à violer les devoirs de la na- 
vous ture, je le tiendrois pour un hypocrite & 


ſcelerat, Ne me grondes pas, ma bonne 


pr Tom, III. E amie z 


moit 
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amie; mais promettes-moi, que fi par 
hafard Fatime n'etoit point honnete hom- 
me, vous ſeres du parti de Diſanteuil, & 
que vous conſentirès qu'il epouſe Madame 
de Gondes. 


Miſs MOL L v. 


Vous etes bien drole avec votre conſen- 
tement ; cependant, ſi Madame de Gor- 
des avoit demande mon conſeil, je lui au- 
rois dit: fi Fatime eſt un mechant hom- 
me, taches de l'arracher de votre cceur, 
ſuppoſe que cela foit poſſible ; mais gar 
des-vous d'en épouſer un autre par depit 
ce ſeroit vous expoſer aux plus grand 
maux, 


MHadem. B oN N E. 


Oh ! pour le coup, je ſuis de Vavis & 
Miſs Molly; on ne doit jamais ſe mari 
par depit, & je vour avertis, Lady Spin 
tuelle, que je ne conſentirai pas à un tt 
mariage. Voyons ce que la Comteſſe! 
ſans notre avis. | 


* 


Lady SENSE'E. 
Mr. de Rance n'avoit pas deſendu p | 
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fille d'ecrire au Chevalier de Fatime ; ainſi 
elle adoucit la rigueur de Pabſence par un 
commerce regulier. Diſanteuil n' toit 
pas avec elle: j'ai oublie de vous dire qu'il 
avoit pouſſe la delicateſſe juſqu'a 8'exiler 
en Bretagne par ezard pour Madame de 
Condes. Elle ſentoit tout le | prix de cefte 
conduite, & gemiſſoit de la neceflite ou 
elle ſe trouvoit de faire le malheur d'un 
homme qui meritoit ſon eſtime & ſon ami- 
tic; mais ces ſentimens Etoient bientot 
abſo: bes par celui qui dominoit ches elle, 
& c'etoit ſon amour pour le Chevalier. 
Elle n'oſoit prononcer ſon nom devant fon 
pere, & ſe dedommageoit de cette con- 
traint2 en recherchant la ſolitude, Elle 
ne pit pourtant ſe refuſer à la ſociete 
d'une Dame dont le chateau etoit voiſin 
de celui de Mr. de Rance, C'etoit une 
Marquiſe jeune, veuve, riche, belle, en- 
jouee, & dont la converſation, quoique 
tres-ſuperficielle, avoit des charmes, par 
la facon plaiſante dont elle debitoit les 
choſes les plus communes, 

Vraiement, ma belle voiſine, dit- elle 
un jour a Madame de Gondès, il vous fied 
bien à vingt trois ans de vouloir vivre en 
hermite : quittes cet air compoſe & grave 
qui vous va pourtant fort bien, & amu- 

E 2 ſons- 
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ſons-nous. A quoi ? lui demanda Ma-. puil 
dame de Gondès; a medire, ma belle Com- fort 
&fſe. Je ſoupconne que ce plaifir aura lui. 
pour vous la grace de la nouveaute : tion E 
de tout le genre humain, & en revenche fait 
conſentons à le voir rire de nous avec poin 
tranquillite, n cepe 

En finiſſant ces mots, l'enjouée Mar- pabl. 
quiſe fait le pottrait de vingt femmes, ¶ qu'u 
ſaiſtt avec habileté leurs ridicules, en fait mett 
rire la Comteſſe, car fa critique n'atta- WF mieu 
quoit que Pexterieur, & reſpectoit la re- ¶ quoi 


putation. La Marquiſe evt parle long - ſoups 
tems ſans Etre interrompue; mais le nom i de m 
de la 4 Efainville Etant venu dans la con- ¶ que j 
verſation, Madame de Gondes lui deman- moi, 
da avec une forte d'emotion, ſi elle etoit WM aime; 
fort lice avec elle? Je la connois peu, re» if band 
prit la Marquiſe; mais j'ai long- tens n'eſt 
compte ſon frere au nombre de mes amis. lf qu'ell 
Ces paroles firent rougir & palir k La 
Comteſſe; & fi la Marquiſe «it fait quel- ¶ core 

que attention aux changemens de ſon vi- Vous 
ſage, elle cut penetre le vif inter&t que nique, 


Madame de Gond#s prenoit au Chevalier, 
Mais la curioſité forga la Comteſſe 3 fe 
remettre promptement, & elle dit à | 
Marquiſe : c'eſt avoir aſſes medit de 
femmes, parlons un peu des hommes; * 


puiſque 
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Ma- puiſque le Chevalier de Fatime eſt venu 1a 
om- fort à propos, commences votre ſatyre par 
aura lui. ; | * 

rions 1 En verite, répondit la Marquiſe, j'ai 
nche fait une indiſcretion ; les vices ne ſont 
avec point ſous le diſtrict de ma plaiſanterie ; 
cependant, comme le Chevalier tout cou- 
pable qu'il eſt a mes yeux, n'a commis 
qu'une de ces fautes que nos agreables, 
mettent au rang de leur merite, jaime 
mieux vous dire tout ' naturellement de 
quoi il eſt queſtion, que de vous faire 
ſoupconner par une reſerve deplacee plus 
de mal qu'il n'y ena. J'avois une amie 
que j aĩimois beaucoup. Fatime la vit ches 
moi, l'aima, trouva le moyen de s'en faite 


Etoit I aimer, la brouilla avec ſon mari, & l'a- 
1, te · bandonna pour la petite de Jarnac qui 
-tems I n'eſt pas à beaucoup pres aufli aimable 
amis, qu'elle. | 
Uir | La Comteſſe mourante eũt pourtant en- 
 quel- ¶ core la force d'affefter un air dezage. 
on vi- ¶ Vous Etes une hiſtorienne vraiement laco- 
bt que BN nique, dit-elle a la Marquiſe z mais vous 
valiel. Ie vous piques pas de chronologie: je 
e 3 fe ſuppoſe pourtant que votre hiſtoire eſt 
t a n cente, car il n'y a pas plus d'un an que 
it des f. de Farnac eſt marie. 

es; K 


uiſque E 3 Dif- 
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Diſtinguons, dit la Marquiſe : l'amour 
du Chevalier pour mon amie a trois ans 


de date ; celui de Madame de Farnac na 
que ſix mois, ſuppoſe que le Chevahir 
Paime encore, car on pretend que la vile 
du peril Pa refroidi, & qu'il n'ignore pas 
que ce füt la jalouſie de Vepoux qui lui 
a ſuſcite des aſſaſſins qui le bleſſeèrent 
 dangereuſement il n'y a pas Jong-tems, 
Le courage de Madame de Gondts ne 
pũt refiſter à une fi rude attaque; la Mar- 
quiſe la vit tomber a ſes pieds ſans ſenti - 
ment, & ſans penetrer la cauſe de cet ac- 
cident, coutũt appeller du ſecours. On 
porta la Comteſſe ſur ſon lit, & lorſ- 
qu'elle fit revenue à elle, elle aſſura ſon 
pere alarme que fa foibleſſe devoit n'etre 
qu'aceidentelle, & 
retabliroit. Mais, qu'elle Eto Elvignee 
d'en pouvoir goiiter ! A peine ſe vit-elle 
ſeule, qu'elle livra ſon coeur a tout ce que 
la douleur a de plus vif. Si fon amant 
n'cũt été que volage, elle efit pt lui par- 
donner; il etoit faux, le mal etoit fans 
remede. Le tems on il avoit aime 1s 
mie de la Marquiſe, etoit preciſement ce- 
lui on il avoit eu la hardieſſe de lui de- 
clarer ſon amour; d'ailleurs, ſa paſſion 


pour Madame de Farnac dans le tems q 
elle 


qu'un peu de repos u 
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elle lui donnoit toutes les preuves de fa 


"= tendreſſe qui etoient compatibles avec fa 
Vertu, annongoit un coeur corrompil ſans 
alier retour. Une reflexion ſubite rappella une 
vis borte de tranquillite dans fon ame : de qui 
+ pas avoit-elle rec ces funeſtes Jumieres ? 


d'une femme qu'elle connoiffoit trop peu 
pour lui donner fa confiance ; d'une fem- 
me qui avoit pu forger ce roman par com- 


100 plaiſance pour Mr. de Rance. Dans cet 
Mar- inſtant de criſe, elle recut une lettre du 
ſenti⸗ Chevalier; l'amour lui- meme n'auroit 


pi en ecrire une plus tendre, & la Com- 
teſſe apres Pavoir Ile, ſe reprocha mille 
fois ſes injuſtes ſoupgons. Cependant, ces 
ſoupcons ne parent Etre ſi bien effacés, 
qu'elle püt fe trouver auſhi tranquille 
qu'elle Pavoit été juſqu'alors. Pour finir 
les inquietudes dont elle Etoit agitée, elle 
chargea un homme dont elle etoit ſir, 
dexaminer le Chevalier de fi pres qu'au- 
cunes de ſes demarches ne pürent lui 
echapper. Elle evit pt &epargner cette 
peine : le Chevalier far demaſque par une 
avanture ſi publique, qu'elle 'ne pouvoit 

manquer de parvenir juſqu'à elle. 
Lintrigue de ce perfide avec Madame 
de Jarnac füt enfin decouverte par I'Epoux 
de cette Dame; il ſit que cette femme 
| E 4 ſans 


= 
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ſans pudeur devoit le recevoir dans fa 
chambre, & qu'il devoit paſſer par le jar- 
din. Mr. de Farnac sy mit en embuſ- 
cade avec quelques domeſtiques : certaj- 
nement, le Chevalier couroit riſque de fa 
vie, ſi Madame de Jarnac ne fit venue fe 
jetter au milieu des combattans, & n'cüt 
par cette action donne le tems a Fatime 
de ſortir par où il Etoit entre, Le lende- 
main Mr. de Jarnac conduiſit ſa femme 
dans un convent, & füt le premier a pu- 
blier ſon avanture. Cette nouvelle qui 
füt apportee a la Comteſſe de tous le 
c6tes, la reduiſit bientot a Vextremite, Ly 
tendre Diſanteuil n' cut pas plfitot appris le 
danger ou elle ſe trouvoit, qu'il revint, & 
8*enferma dans fon apartement avec Mr, 
de Rance, Elle fut deſeſperee des mede- | 
cins pluſieurs fois: elle guerit enfin & de 
ſa fievre maligne & de ſa paſſion pour Fa- 
time. Ce lache ſuborneur effaya vingt 
fois de lui parler lorſqu'elle füt de retour 
a Paris on elle reſta plus de trois mois dans 
un Etat de ſanté fort languiſſante: enfin, 
le retour entier de fa raiſon & de fa fante 

fat l'effet d'une avanture fort ſinguliere. 
Un jour qu'elle etoit ſeule, on lui an- 
nonga Mr. de Farnac, & voici ce qu'il lu 
dit: Madame, jai trouve parmi les bi- 
jouts 
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jouts de Madame de Jarnac un portrait 
qu'on ne peut meconnoitre quand on a eu 
Fhonneur de vous voir; 1! etoit avec la 
lettre qui vous fera connoitre de qui elle 
tenoit ce portrait, En finiſſant ces paro- 
les, il fit une profonde reverence, & 
ſortit. ; 
Madame de Gondts reſta immobile ſans 
avoir la force d'ouvrir cette lettie; elle 
la lit enfin, & voici ce qu'elle contenoit : 
« $ je n'etois ſar de votre tendreſſe, 
te je me plaindrois de votre b'zarrerie. 
“Quel acharnement de vouloir que je 
© vous remette un portrait qu'on ne m'a 
& pas donné, mais que je garde de ba- 
te veu de la perfonne peinte, & que je ne 
“garde que dans des viies Eloignees que 
vous ne deſapprouves pas! Vous ne 
* ſauries douter de la verite de ma paſſion 
pour vous. Pati cit qu'en vous par- 
* lant confidemment d'une affaire que je 
© menage depuis long-tems, je vous don- 
* nois une preuve de mon attachement 
% qui devoit vous Etre d'autant plus ſen— 
e ſible, qu'elle marque une entiere con- 
* fiance de ma part. Apiès ce pream- 
© bule, vous croyes que je vous refuſe ce 
** diable de portrait qui vous met martel 
* en téte; non, le voila, bien certain 


E 5 * que 


# .Y 
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ſans pudeur devoit le recevoir dans (a 


chambre, & qu'il devoit paſſer par le jar- 
din. Mr. de Farnac sy mit en embuſ- 
cade avec quelques domeſtiques : certai- 
nement, le Chevalier couroit riſque de fa 
vie, ſi Madame de Jarnac ne fit venue ſe 
jetter au milieu des combattans, & n'cüt 
par cette action donné le tems à Fatime 
de ſortit par on il Etoit entre, Le lende- 
main Mr. de Jarnac conduiſit ſa femme 
dans un convent, & füt le premier à pu- 
blier ſon avanture. Cette nouvelle qui 
füt apportee a la Comteſſe de tous lei 
c6tes, la reduiſit bientot a Vextremite, Ly 
tendre Diſanteuil n' cut pas plutòt appris le 
danger ou elle fe trouvoit, qu'il revint, & 
s'enferma dans ſon apartement avec Mr, 
de Rancẽ. 
cins pluſieurs fois: elle guerit enfin & de 
ſa fievre maligne & de ſa paſſion pour Fi- 
time. Ce lache ſuborneur effaya vingt 
fois de lui parler lorſqu'elle füt de retour 
a Paris on elle reſta plus de trois mois dans 
un Etat de ſante fort languiſſante : enfin, 
le retour entier de fa raiſon & de fa ante 

fat effet d'une avanture fort ſinguliere. 
Un jour qu'elle etoit ſeule, on lui an- 
nonga Mr. de Farnac, & voici ce qu'il lui 
dit: Madame, j'ai trouve parmi les bi- 
jouts 
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jouts de Madame de Jarnac un portrait 
qu'on ne peut meconnoitre quand on a eu 
Fhonneur de vous voir; il etoit avec la 
lettre qui vous fera connoitre de qui elle 
tenoit ce portrait, En finifſant ces paro- 
les, il fit une profonde reverence, & 
ſortit. 5 
Madame de Gondès reſta im mobile ſans 
avoir la force d'ouvrir cette lettte; elle 
la Iit enfin, & voici ce qu'elle contenoit : 
Si je n'etois ſar de votre tendreſſe, 
« je me plaindrois de votre bizarrerie. 
« Quel acharnement de vouloir que je 
© vous remette un portrait qu'on ne m'a 
4 pas donné, mais que je garde de Va- 
&« veu de la perſonne peinte, & que je ne 
&« garde que dans des viies Eloignees que 


vous ne deſapprouves pas! Vous ne 


& ſauries douter de la verite de ma paſſion 
© pour vous. Pai cit qu'en vous par- 
&© lant confidemment d'une affaire que je 
% menage depuis long-tems, je vous don- 
„ nois une preuve de mon attachement 
© qui devoit vous Etre d'autant plus ſen- 
e ſible, qu'elle marque une entiere con- 
* fiance de ma part. Apiès ce pream- 
© bule, vous croyes que je vous refuſe ce 
** diable de portrait qui vous met martel 
* en tote; non, le voila, bien certain 


E 5 „ que 
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c que vous me le rendres dans le tems oi 
«© il devra Etre dans mes mains. Cette 
< reſtitution ne vous coſitera guere : vous 
& vyerres ſans peine que je ſonge à ma for- 
«© tune, tandis qu'a tous les inſtans de ma 
c vie, vous ne me verrès occupè que de 
$ vous. J'ai juſqu'a preſent badin avec 
« Pamour ; vous ſeule m'aves force à lui 
«© donner ſerieuſement de Vencens. Je ne 
<< m'en repentirai jamais, fi vous m'etes 
4 auſſi fidele que je vous le ſerai.“ 
Cette lettre etoit, ſans doute, un te- 
mede violent; il füt efficace, Madame 
de Gondts eũt pù peut- etre pardonner une 
infidelite a Fatime ; mais un cur bien- 
fait ne pardonne ni une perfidie ni une 
baſſeſſe, & le Chevalier Etoit coupable de 
tous ces crimes, II eut pourtant la har- 


dieſſe de.Vaborder dans une promenade | 


publique, & profita d'un inſtant on elle 
Etoit un peu Eloignee de ſon pere. Je 
ne puis, Madame, lui dit-il, laiſſer echap- 
per une occaſion de me plaindre de k 
rigueur avec laquelle vous me traites de- 
puis long-tems 3 non, Madame, je nal 
jamais ete afſes criminel pour meriter une 
auſſi longue punition. Je vous demande 


excuſe, lui dit la Comteſſe, de ne pas re: 


pondre A un diſcours que je ne comprend: 
pas: 
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pas: j'ai eu une longue maladie qui m'a 
ts la mEmoire de tout ce qui m'eſt arrive 
avant ce tems. Le Chevalier outre de 
cette ironie, lui repliqua : vous n'aves pas, 
ſans doute, oublie, Madame, que Di- 


ſanteuil vous aime? Non, lui repondit- 


elle, c'eſt la ſeule choſe dont je me ſou- 
viens, & dont je me veuille ſouvenir. Au 
refte,, Monſieur, vous aves un moyen de 
me rendre Ja memoire ;  faites-moi voir 
mon portrait, & je vous ecoute. Fatime 
reſta interdit a ces paroles, & la Comteſſe 
zjoũta: puiſque vous ne voules pas me le 
montrer, je veux ètre plus complaiſante 
que vous; le voici, dit-elle, en le tirant 
de ſa poche avec la lettre qu'il avoit ecrite 
en le ſacrifiant. Je le tiens de Mr. de 
Jarnac; que me conſeillés- vous en ce mo- 
ment? Le Chevalier comme frappè de 
la foudre, reſta immobile quelques in- 
ſtans; puis s'᷑loigna ſans dire un ſeul mot. 
Depuis ce tems, la Comteſſe en füt deli- 
vree pour jamais, & devenue capable d'é- 
couter ſa raiſon: elle ouvrit les yeux au 
mérite de Diſanteuil, & lui donna ſon 
cœur & ſa main. 


. 


E 6 Miſs 
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Miſs Mor Lx ſe jettant dans les bras di 
Madem. BONNE. 


Ah, ma Bonne! Lady 1 avoit-elle W ami 
devine ma fituation Jorſqu*elle a extrait d! 
cette hiſtoire ? Eſt-ce pour moi qu'elle 2 com 
mis ces paroles: un cœur bienfait ne peu che! 


pardonner une lachete P © incit 
Jour: 

Lady SENSE'E. wor mer 

palli 


Je vous jure, ma chère, que je ne com- ¶ devi. 
prends rien à tout ce que je vois; que ; d'ètr 
ne penſois pas a vous quand j'ai fait cetiff tes p 
extrait, & que je ſuis ſtupefaite de vor infar 
Feffet qu'il produit ſur vous. Mais peut-Wnobl, 
Etre aves- vous quelque choſe de particulic n'a 
a dire a ma Bonne; nous vous laiſſons cnMturic 
liberté. | 


Miſs MoLLy. mira 


— 


Prouves-moi que le Baron a le cou. 
lache & perfide, & je vous prouverai if 
mon tour que j'ai le cœur bienfait en | bas 
ceteſtant. Hiates-vous, ma Bonne ! | . 
vous en conjure, de me procurer les Prev 
mieres neceſlaires pour connoitre A fond 
$1] xeflemble au Chevalier de Falime. 


Mex 
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W/ Madem. Bo N N E. 


Mes preuves ſont pretes, ma chere 
amie; je ſuis convaincũe que le Chevalier 
d Fatime Etoit un fort honntte homme 


xtrall 
elle 2 compare à votre Baron. Y a-t-i} une la- 
7 chete plus grande que celle de vous avoir 


incitee A vous endetter, a mettre vos bi- 
jouts en gage, A voler votre pere & votre 
mere? Il faut dire le mot, ma chere; 
pallier les choſes, ſeroit vous trahir. Que 

eviendriés Vous fi vous avies le malheur 
Vetre lice avec un tel homme? N'en dou- 
tes pas, ma chere: il perira d'une mort 


com- 


que | 
ait cet 


te von infame; il ne peut ſortir d'un ſang 
s peut. noble, & certainement, Mylady R 22 
ticuliet n'a pi offrir ſa main à un tel avan- 


Iturier. Ouvrés les yeux, ma pauvre 
enfant! vous etes ſur le bord de Pabime : 
la bonte divine vous en retire comme par 
miracle; elle vous donnera la force d'ar- 
racher de votre coeur une paſſion deſhono- 
rante. Votre jeuneſſe a été ſurpriſe par 
Ves artifices contre leſquels il ne vous Etoit 
pas poſſible d'etre en garde ; heureuſe- 


ent, les principes de votre Education ont 
revald, 


ſons en 


le cceut 
verai 4 
it en k 
ne! | 
r les li- 

à found 
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Miſs Mo ILL x. 


Pourquoi cherches-vous à m'excuſer, 
ma Bonne? N'avois-je pas donné mon 
conſentement aux projets du Baron? . 
Mais non! vous aves raiſon ; ma bouche 
ſeule avoit prononcè ce conſentement at- 
freux: la mort me paroifſoit moins affreufſe 
que l'exécution de cet infame deſſein. 
Cen eſt fait; je renonce au Baron: je ne 
veux plus le voir. Mais, ma Bonne, 
c'eſt tout ce qui eſt en mon pouvoir: ne 
me demandes pas de ne le plus aimer; 
cela paſſe mes forces. Quel dommage, 
que ſon cceur ſoit ſi different. de ſon eſptit 
& de ſa figure ! Ou trouverai-je ce que je 
perds aujourd'hui? 


Madem. B o 1 N E. 


Fiès- vous à moi, ma chere ! Vous etes 
dans un moment de criſe; votre cœur eſt 
. dechire, & vous vous perſuades que vous 
reſtes ſeule dans Punivers en renoncant a 
votre amant. Bientot, avec le ſecours de 
Dieu, cet état penible diſparoitra ; je vous 
le promets ſur ce qu'il y a de plus ſactè. 
Je ne vous dis pas qu'il faille a ce mo- 
ment faire de violens efforts pour oben 


* 
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le Baron; non, ma chère: ce ſeroit vous 
tourmenter A pure perte, Vous aves fait 
tout ce qu'on doit exiger d'une fille rai- 
ſonnable en prenant Ja ferme reſolution 
de ne le plus voir. Je n'exige à preſent 
de vous qu'une choſe fort facile. C'eſt 
de ne point reſter ſeule ; de vous amuſer 
avec vos amies, & toutes les fois que l'i- 
dee du Baron ſe preſentera 3 a votre eſprit, 
d'elever votre coeur a Dieu en diſant: 
mon Dieu, rempliſſes le vuide de mon 
CCEUT, 


Miſs Mor. 


Que vous aves peu d'idee de mon tat, 
ma Bonne, lorſque vous me dites d'elever 
mon cceur a Dieu toutes les fois que l'i- 
dee du Baron ſe preſentera 3 a mon eſprit! 
Ah! cette image cherie Voccupe ſans in- 
terruption ! II faudroit pour vous obcir 
que je priaſſe ſans relache, 


Madem. BONN E. 


C eſt bien 13 mon intention, ma chere; 
pries ſans. relache, & à chique moment 
vous vous trouveres de nouvelles forces. 
je = obligee de vous quitter pour une 

je vais vous laiſſer avec nos deux 
amies 3 
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amies; je me flatte de vous retrouver 
toute autre à mon retour. 


PAN SN PPAR XXX. 
DERNIE'RE CONVERSATION 
de Madem. Bonne & de Miſs MoLlLy, 
AMiſs MOLL x. 


Ah! ma Bonne, vous m'aves aban- 
donne bien long-tems ; vous ne devies etre 
qu'une heure, & vous en aves paſle plus 
de quatre. | 


112 


Hadem. BONN k. | 


Auſſi ai-je bien fait de l'ouvrage depuis 
que je ne vous ai vie, Mais, avant toute 


choſe, dites- moi, ma chere : aves-vous 


ets fidele A ce que j'avois exige de vous! 
Comment va le courage ? 


Miſs Mo L Lx. 


Je vous l'avouerai, ma Bonne; Dieu 
me fait bien de graces, Mon cœur eſt 


totijours dechire; cependant, j'entrevois 
qu'il pourra devenir plus tranquille. A 
meſure que je prie Dieu de remplir mon 
cœur, il me ſemble qu'il m'exauce. Pat 
exemple, jaime toũjours le Baron; my 
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wuver e mepris qu'il m'inſpire, prend de tels 
accroifſemens dans mon eſprit, qu'il fau- 
dra necefſairement que ce mepris tue mon 
amour. | 


». MAladem, BONN. 


N'en doutes pas, ma chere amie; les 
nouvelles preuves que je vous apporte de 
la baſſeſſe de ſon ame, vont hater votre 
gveriſon, - | 


| Miſs MoLLY. 


Ah de grace, ma Bonne! ne me dites 
rien; mon cœur accable ne pourroit en 
ſupporter d'avantage . . . Cependant. ., 
mais comment aves-vous pi avoir des 
nouvelles du Baron? En verite, je ne ſais 
ce que je veux. Dites-moi tout, ma 
Bonne: je ne puis Etre après tout plus 
malheureuſe que je ne le ſuis à preſent ; 
je nai rien à riſquer, 


Madem. BONN E. 


Je vous apporte une lettre du Baron, 
ma chere ; elle vous en dira plus que je 
ne pourrois le faire, 


As 


— 
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Mi M oLLy. 


 Jufte ciel! une lettre du Baron 
n'importe, il faut la ſire .. Mes yeux 
ſont aveuglés par mes larmes; ayes la 
Charite de lire tout haut, ma Bonne. 


Maden. BONNE lit. 
Made moiſelle, 


C'eſt avec confuſion que je yous fais 
c Payeu de mes crimes, 
voir en moi un homme de qualité; 
je yous trompois: je ſuis un miſerable 
5 avanturier, ſans honneur & ſans nom, 
c qui a l'aide du jeu ait trouve le moyen 
c de me faufiler dans le monde. Je cours 
«© de royaume en royaume pour trouver 
« des dupes, & j'ai deja perdu pluſieurs 
8“ filles de qualité qui ont quitte la mal 
6 fon de leurs parens out WE GANE & 
% que j'ai bientdt abandonnees à la plus 
« affreuſe milere dans des pais Etrangers- 
Je quitte à ce moment I'Angleterre, & 
« Py laiſſe une jeune Hollandoiſe qui a 
© eu la foibleſſe de croire mes ſermens, 
% & dont je voulois que la beaute me fcr- 
c vit de reſſource: elle a congue pour md! 


« 1a plus juſte horreur, & eſt actuelle- 
e ment 


Vous aves crl 


de. 


6 & 


fais 
. cri 


alite ; 
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« ment réduite par ma faute à une ex- 
« treme miſere, comme vous pouves 
« vous en afſurer par vous-meme, Au 
e reſte, il n'eſt pas vrai que la Dame 
« dont je vous ai parle,m'ait offert ſamain, 
& c'eſt une calomnie de ma part d'avoir 
« voulũ vous le perſuader,” 15 


Miſs MOLL x. 


Ah! ma Bonne, je me meurs! Mon- 
tres-moi cette fatale lettre... Helas !. - 
ceſt (on ecriture. . . . . Cependant. .. je 
vous demande pardon, ma Bonne, il n'eſt 
p3s naturel qu'il m'ait ecrit ceci. . . On 
la force 3 on le force da ſortir du ro- 
yaume : il y a 1a deſſous un myftere que je 


ne concois pas. .. Je ne vous ſoupconne 
| pas d'un mauvais procede z cependant, 


ma Bonne, j'ai beſoin de ſavoir ce que 
tout cela ſignifie: je ne ſuis pas auſſi dupe 
qu'on pourroit fe Vimaginer, non, aſſüie- 
ment! Je veux voir le Baron; je veux 
ſavoir ce qui l'a porte à m'Ecrire une ſi 
etrange lettre. A l'égard de la jeune 
Hollandoiſe, qu'elle reſte od elle eſt, il 
neſt pas difficile de ſtiler une jeune crea- 
ture a dire tout ce qu'on voudra : elle ne 


men impoſera pas. | 
Madem. 
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Hadem. BON N E. 


A quoi vous emporte votre paſſion, ma 
ckere amie? Plfitdt que de ſoupgonner 
la probite d'un homme qui s'eſt fait con- 
notre par les actions les plus baſſes, vous 
ofes m*accuſer d'une fauffete, d'un com- 
plot. Qu'avés- vous pit trouver dans ma 
conduite paſſee qui puiſſe. autoriſer de pa- 
reils foupgons? Eft-ce Ia le fruit amer 
que je devois recueillir de mon zele & des 
ſoins que je vous ai donnes ? 
ingrate ! livres-vous à une paſſion des- 
honorante! Augmentés le nombre des 
victimes de la perfidie du monſtre dont 
vous Etes comme enſorcelèe: la plus hor- 
rible infamie en ſera le fruit. Mais je 


ignorerai; votre ingratitude me donne 


le coup de la mort. Adieu, Madame 
vous pouves ſuivre votre amant; je vous 
laiſſe en liberte d'obeir a votre penchant, 
Mes mains ſeront nettes au jour du juge- 
ment de la perte de votre àme. 


Aiſs MoiLy arritant Madem Boxxx 
qui veut ſortir, 


Ah! ayes pas la cruaute de m'aban- 
donner! Je ſuis coupable à votre egard, 
je 


Eh bien, 


le 


je I': 
inno 
cons, 
territ 
amie 
je ne 
plus 
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actuè 
je le 
en EC 
de (a 
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mabl. 
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je Vavoue : cependant, mon ceeur eſt 
innocent; i] deſavoue mes jujuſtes ſoup- 
cons. Suis-je a moi-meme en ce mcm2nt 


4 = terrible, - bo G00 fair, ma chere 
con- mie: je m' abandonne a votre conduite; 
vou je ne veux plus rien ſavoir, je ne veux 
* plus entendre prononcer le nom de ce 
5 monſtre. Me voila guerie ! oui, je ſuis 
e p- actuellement guerie : le voile eſt tombe ; 
an je le verrois actuellement a mes pieds ſans 


en etre Emiie, malgre toutes les graces 
de ſa figure, malgre tout le ſeduiſant de 
ſon eſprit, malgre ce charme inexpti- 
mable repandu dans toute ſa perſonne. 


X des 
bien, 
des · 


> des 

on Madim. Bo N N k. 

. Vous ne voules rien ſavoir, ma chere, 

gry & moi, je veux vous inſtruire; je veux 

vous lever juſqu'au l'ombre des ſoupgons que 

hant, vous avés concũs. | 

w / 

juge- Avant de me rendre ches. vous c 
matin, Yai charge un ami dont je ſuis 
ſure, de prendre les obſervations les plus 

ounk exactes ſur cet avanturier, & enſuite de 
parcourir les maiſons ou l'on prete fur 
g3ge, pour decouvrir votre collier. Mon 

aban - ¶ ami a bientot (0 que ce pretendu Baron 

ecard, toit venu de Hollande avec une fort 

je jolie 
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jolie femme qu'il nommoit ſon epouſe, 
& qui Vavoit quitte depuis quelques mois, 
On lui a indique le grenier ou cette in- 
fortunée $'etoit retiree, & il Va troux 
dans l'état le plus deplorable. Elle gage 
quatre ſols par jour a faire de la blonde dt 
ſoye noire, & depuis deux mois elle vit d 
ſon travail: elle eſt preſque nue, ſon (- 
ducteur ayant vendu ſes habits piece 1 
piece. Elle eft fille unique d'un riche 
marchand, & elle a emporte de groſs 
ſommes en quittant la maiſon paternelle 
Le faux Baron ayant tout diſſipè, n'a pu 
craint de la vendre a un Lord pour dew 
cens guinèes; & lui a offert de ]'epouſe 
ſi elle vouloit tenir cet infame marc; 
mais la jeune Hollandoiſe inſtruite pit 


cette derniere action du caractère odieurfi 


de ſon indigne amant, a refuſe avec uſt 
Egale horreur & ſa propoſition & ſa main 
elle Va quitté ſur le champ, & a prefer 
la pauvreté la plus grande a la honte « 
continuer à vivre avec lui. 

Voila, ma chère, les decouvertes qu 
mon ami m'a communiquees lorſque | 
ſuis ſortie : il avoit auſſi troave vos bijou 
qui n'ont pas EtE mis en gage, mais qu 
ont été vendus. Je vous avoue, m 


bonne amie, que tout mon ſang rv 
glace 
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zouſe, il slacé dans mes veines en apprenant de 
mois. tels crimes: je me ſuis repreſentee ma 
te in- chere Molly dans un pais Etranger reduite 
trour i a devenir la plus infame de toutes les 
gagie N creatures, ou A vivre dans un gprenier 
nde comme la pauvre jeune Hollandoiſe. Mon 
vit ee ami en me conduiſant ches-elle, a fait 
on ſe · monter mon horreur pour le perfide a ſon 


iece dernier periode, J'ai crũ que tout m'e- 

rice toit permis pour vous arracher au mal- 
groſſe i heur dont vous eties menacee, & dans 
nelle. cette vie, mon ami a porte une plainte 
n'a pu contre le faux Baron A raiſon du vol qu'il 
ir deu vous a fait en vendant vos bijouts. Nous 
-pouler BW avons été le trouver munis de cette piece 
arch qui nous donnoit droit de Varreter. A 


ite pu 


peine, lui avons- nous declare le ſujet de 


odieu notre viſite, qu'il eſt tombe à nos pieds; 
ec u & ſa conſcience lui reprochant des crimes 
main ſans nombre, il nous a conjure de ne le 
tet * 
prefer Wi pas perdre, & s'eſt offert à faire tout ce 
ente e que nous exigerions. Comme vous n'e- 
ties pas nommee dans l'ordre de Varreter, 
tes qui comme vous pouves bien le penſer, & 
{que que nos habits ſimples & notre carroſſe 
s bijouiz de place, ne lui ont fourni aucune idée de 
nais qu perſonnes de qualité, il a cri que nous 
ue, a gimons pour la fille d'un marchand de Ja 
ng sel cite dont il a tire de groſſes ſommes, & 


qui 
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qui devoit Etre compagne de votre fuite 
ſous le nom de la ſœur de ce perfide. 
Nous Vavons laifie 8*accuſer lui-meme de 
toutes ces perfidies, Apres quoi, mon 
ami lui a dit qu'il n'avoit qu'un moyen 
d'echapper à la juſtice ; c'etoit d'Ecrire & 
de ſigner la confeſſion qu'il venoit de faire, 
de vous ecrire auſſi le billet que je vous ai 
apporte, d'en faire un ſemblable pour |; 
jeune citifaine : moyennant quoi il lui: 
donné vingt quatre heures pour ſortir de 
Londres, & trois jours pour s'embarquer; 
lui jurant qu'apres ce terme il le feroit 
arreter ſans miſericorde, Cet homme 
etoit ſi effraye, que nous avons lieu de le 
croire plus coupable encore que nous 
ne le penſions d'abord. Il nous a jure 
de partir ſur le champ, & nous I's 
vons laifſe pour revenir ici; mais lorſque 
J*etois prete à rentrer, une inſpiration ſou- 
daine m'a farcee à retourner ches la jeune 
Hollandoiſe. Cette fille m' avoit toucher 
par les ſentimens de penitence que j abi 
remarque en elle, & je craignois que ſod 
ſeduQteur n'eſſayàt de la feduire une ſe- 
conde fois pour l'en gager à le ſuivre. | 
ſuis donc retournee ches cette infortunee 


avec mon ami, & en approchant de | 
ports 
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fuite porte de fon grenier, j'ai conn combien 
tide, ma precaution avoit ete ſage. Le faux 
e de Baron étoit à ſes pieds, & tichoit de lui 
men By exprimer ſon repentir dans les termes les 
yen plus perſuaſifs ; il avoit alternativement 


re & le ton de l'amour, du regret & du deſeſ- 
aire, I poir. Quelle a été ma joye, de trouver 
us d cette jeune heroine également inſenſible 
A aux differens roles que jouoit cet habile 


comedien ! Elle 'a menace de la colere 


tir ce du ciel, avec un ton fi penetre, qu'il doit 
que! ; ¶ etre abſolument abandonne de Dieu puiſ- 
pa qu'il n'y a pas &té ſenſible. Le fourbe 
) 


ſentant Vinutilite de ſes artifices, eſt entre 
dans une ſorte de fureur, & je ne ſais, fi 
la vie de cette jeune perſonne n' eũt pas 
te en danger, 9 nous euſſions differe plus 


ong- tems a frapper a la porte. Notre aſ- 


de le 

nous 
A jure 
, Tar 


orſque Mpect la confondii, ſans pourtant lui oter 
n ſow . ſang froid; il m'a poufſe avec une telle 
jeu ¶ diolence qu'il m'a jette par terre, & pen- 
uche: lant que mon ami accouroit” a mon ſe- 
* ours, il s'eſt precipite dans l'eſcalier & 
u 


eſt ſauve, Je n'etois point bleſſee, & j'ai 


ne 1 ide ſon artifice. La jeune Hollandoiſe 
Te * mes genoux m'a nomme ſa liberatrice, 
0 


Xx m'a conjure de ne la point laiſſer dang 
n lieu ou elle avoit ſujet de craindre 
ne violence, Je Vai priſe dans notre 
Tom, III. F carroſle 
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earroſſe od je Vai laiſſee juſqu'à ce Mace: 
z' euſſe obtenu de Mylady la permiſſion 0: 
Liſpoſer de mon cabinet pour cette nuit 
Je me ſuis batee de la faire coucher, pour 
vous venir rendre compte de ma conduit 


Miſe Mol v. 


Comment, ma Bonne, cette paum 
malheureuſe eſt ici? Ah] je brũle du & 
6 fic de la voir ! 


; Madem. BONNER. ab? 

Ce ſeroit une imprudence, ma e ipes 

amie. I n'eſt pas à propos qu'elle cetenu 

noiſſe votre ſituation, & vous etes ese 

agitée, pour lui cacher Finteret que v ance 

Þrenes a ſon perfide. | LY 

5 

Miſs Mor kv. Baa 

otre 

Vous me faites une injuſtice, ma Bommer à ; 

mais j'ai perdu le droit de m'en plain evenu 

mon indigne attachement doit me 

3 capable des plus grands el 

Il en. eſt un pourtant que je ' 

| 4 à me reprocher : c' eſt celui de res 

dre aucun intẽrẽt à l'abominable hon <pos, 


que vous venes de me dévoiler. Que 


gut 
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races n'ai-je point A rendre à mon crea- 
eur | Que de miracles il a faits pour 
arracher le funeſte bandeau que j*avois 
is moi- mème ſur mes yeux ! Oui, ma 
Bonne, c' toit en reſiſtant aux lumieres 
es plus vives, aux remords les plus cui- 
ans, que j'etois tombee dans I'abime dont 
a main toute-puiſſante vient de m 'enlever 
onime malgre moi. Que ne vaus dois-je 
pas, a vous dont il s'eſt ſervi pour me 
auver? à ma chere Lady Spirituelle qui 
'a tolijours ſoutenue par ſes bons con- 
eils? Que ſerois- je devenue, ſi les prin- 
ipes d'une bonne education ne m'avoient 
etenus comme malgre moi ? Que. ſe- 
ois. je devenue, ſi j'avois donne ma con- 
ance A une amie moins vertueuſe? Ah 
a Bonne, conduiſes-moi aux pieds de 
Lady Spirituelle. Vous etes excedee de 
gue, je le vois ; mais il faut achever 
votre OUVIAge : je ne puis trop tot accor- 


nduite, 


paum 
du & 


a Bonner à mon amie la ſatisfaction de me voir 

plaindnſhherenue dans mon bon ſens. 

—_ q Madem, B ONNE. 

je ' conſens de ban coeur, ma chere, 

de pu pres quoi nous irons prendre un peu de 

e homcpos. J'ai cede le lit que vous devies 
Que i ccuper, a notre pauvre Hollandoile ; 


F 2 alnſi, 
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ainſi, ma chere, ous partageres ls mia 
pour cette nuit.“ Demain matin jz 
ſoin de la mettre dans un lieu de ſUrete, þ 
je prendrai de bonnes meſures pour la rt. 
concilier avec ſes parens. 


gricot 
eme 
gui 0 
Dieu. 
equ't 
HSDSDDDDESSSSS06 _ 
5 E 

ONZIEME JOURNEE 
Madem. BONN E. 
1 L y a bien long-tems, Meſdames, qu 


nous n'avons rien repete du 821 
Evangile; nous commencerons pi 
43 la legon d'aujourd'hui, | 


Lady VIOLENTE. 


Jeſus voyant une multitude de peupl 
monta ſur une montagne ou il $'affit ; l 
ſes diſciples 8'etant approches de Ji, | 
ouvrit la bouche, & les enſeignoit en & 
ſant : Bienheureux les pauvres d'elprh 
parceque le royaume du ciel eſt à en 
Bienheureux ceux qui ſont doux, pam 
qu'ils poſſẽderont la terre. Bienheure 
ceux qui pleurent, parcequ'ils ſeront co 
ſoles. Bienheureux ceux qui ſont altit 
& affames de la juſtice, parcequ'ils ſerat 
xaſſaſſics. Bienheureux ceux qui ſont Fr 
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eicordieux, parcequ'ils obtiendront eux- 
emes miſericorde, Bienheureux ceux 
qui ont le coeur pur, parcequ'ils verront 
Dieu. Bienbeureux les pacifiques, par- 
equ ils ſeront appelles les enfans de Dieu. 
Bienheureux ceux qui ſouffrent perſecu- 
jon pour Ja juſtice, parceque le royaume 
Ju ciel eſt à eux, Vous ſeres bienheureux 
orſque les hommes vous hairont, lorſqu' ils 
ous perſecuteront, lorſqu' ils vous traiteront 
gnominieuſement a cauſe du fils de hom- 
e. Soyes ravis de joye en ce jour-Jay 
parcequ'uhe grande recompenſe vous at- 
end dans le ciel. 
Mais malheur à vous riches, parceque 
ous aves votre conſolation dans ce monde. 
Malheur a vous qui etes raſſaſſies, _ 
eque vous aures faim, 

Malheur a vous qui ries maintenant, 


es, qu 
1 Saunt 
ns pit 


WF -rc<que vous ſeres reduits aux pleurs & 
32 1 larmes. 
* Malheur à vous lorſque les hommes di- 


ont du bien de vous, Car C eſt ce que 


urs peres faiſoient a l'egard des faux pro- 
dhetes, 


Madem, BON N k. 


Je vous le repeterai encore une fois, 
lle fois meme ; pour etre chretienne, il 


F3 
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faut croire tout ce que vous venës d' ente: ſon ſ 
dre. Sondons notre cœur, Meſdames, Vous 
voyons avec douleur & confuſion combia j aim 
nous ſommes Elojgnees de P'eſprit du chi je f 
tianiſme. | | avale 


Lady ViotsnmTer. 


$4 


Et comment * nous flatter & Mes. 
parvenir, ma Bonne? Vous offres, a Cett 
plat6t Jeſus nous offre comme des dien plaiſ 
des choſes pour Jeſquelles nous avom mais 

nous aurons toujours horreur, II eft con chau 
notre nature d'aimer la pauvrete, la ſo dans 
france & le mepris. H eſt dans notre ſanc 
ture d'aimer les commodites de la trair 
que les richeſſes procurent, d'aimer a elle 
honore, d'abhorrer les peines autant (ly que 
nous recherchons les plaiſirs. Vo Je! 
vous, ma Bonne: je ſuis d'un teh cn aim. 
tere, que je puis me flatter de nay we 
qu'une idole; c'eſt mon orgueil. Je , Chu 
ſoucie de la bonne chere, des beaux hab avar 


& de tout ce que les perſonnes de m 
age aiment, comme de la paille z Cepe 
dant, je n'aimerois pas le contralre 
ces choſes dont je ne me ſoucie po 
Ji en eft de la pauvreté & des autres di 
Evangeliques comme d'une médeci 


\ 


* 


L 


— 


ſon ſeul nom revolte ; & je crois que {i 
yous me donnies des noix confites que 
jaime beaucoup, en qualite de purgatif, 


je ferois mille grimaces N de les 
avaler. | 


Madem, BONN E. 


C'eſt ici le triomphe de Jeſus-Chriſt, 
Meſdames, & l'opprobre de la philoſophie. 


plaiſirs, des richeſſes & des honneurs z 
mais en eclairant notre eſprit, elle n'e- 
chauffe pas notre coeur, Elle nous laiſſe 
dans toute notre foibleſſe & notre impuil- 
fance, La grace de Jeſus-Chriſt au con- 
traire, nous Cleve' au deſſus de la nature: 
elle fait un miracle plus grand ſelon moi 
que ne ſeroit la reſurreion* d'un mort. 


aimoit tous ces biens de Evangile avec 


une paſſion incroyable. Elle etoit affamee 
c humiliation & de ſouffrances, comme un 


avare Peſt de For, ( 


Lady Lovis E. 


Pardon, ma Bonne, ſi j je vous fais une 
objection. Souffrir les mépris, la pau- 


viete & les ſouffrances lorſque Dieu nous 
| F 4 
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Cette dernière nous dEcouvre le neant des 


Je Pai vi ce miracle. Madame du Pleſſis 


| 
| 
. 
' 
| 
| 
| 
| 
| 


: 
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les envoye, c'eſt ſans doute une vertu; 
mais les aimer, les ſouhaiter, les recher- 
cher, comme vous dites que le faiſoit cette 
Dame, c'eſt un excès, & je vous aſſüte 
qu'on ſe mocqueroit d' elle & de vous par- 
mi les gens ſenſes, parmi ceux-memes 
qui ont de la piete, de la religion, mais 
qui ſe tenant dans de juſtes bornes, croyent 
qu'il eſt dangereux en toutes choſes de 
donner dans les exces. 


Madem, BoNNs. 


Ces gens ſenſes, ces perſonnes qui ont 
de la piete & de la religion, doivent avant 
de ſe mocquer de moi & de Madame dz 
Pleſſis, ſe mocquer de Jeſus-Chriſt. C'eſt 
lui, Meſdames, qui nous a donne le mau- 
vais exemple des exces qu'on nous repro- 
che. C'eſt lui qui n'a pas ſũ fe contenit 
dans de juſtes bornes; & pour repondre 4 
ces perſonnes de bon ſens, je vais vou 
rapporter un paſſage de PEvanglle. 

Jeſus-Chrift Etant ſeul avec Pierre, Jac- 
ques & Jean, leur parla de ſa mort & des 
humiliations qui devoient la preceder, 
Pierre qui Etoit un de ces hommes ſenſes 
qui n'aiment pas les exces, tira Jeſus 
a I'scart, '& le reprit de ce qu'il tenoit de 
| pareils 
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pareils diſcours. Alors, ce Jeſus qui etoit 
la douceur meme, entre en une ſainte co- 
ere, & dit à cet apotre : retire- toi, Satan / 
tu me ſcandaliſes. Jeſus qui n'a jamais re- 
proche a Pierre le crime qu'il a commis 
en le reniant trois fois; Jeſus qui a ſouf- 
fert avec tant de patience Jes defauts, Ia 

roſherete des autres apotres, ne peut 
touffrir l'hotreur que St. Pierre montre 
pour la folie de la croix comme diſoient 
les Payens. Il Vappelle diable, & le 
chaſſe comme un tentateur. Voila ce que 
j'ai à repondre aux ſages du monde: K- 
tire-· toi, Satan / tu me ſcandaiiſes. 


Lady Lou Is B. 


| C'eſt 3 moi que ces paroles 8'adi cflent, 
& je ne m'en oflenſe pas. Cependant, il 
faut que j'en revienne a mon objection : 
cette matiere eſt d'une telle importance, 
que je ne veux rien negliger pour ſavoir 
a quoi m'en tenir. Je ſuis convenue que 
Cetoit un devoir de fe ſoùmettre aux 
maux que Dieu nous envoye. Jelus ne 
pouvoit manquer à ce devoir. Son pere 
Vavoit deſtine. a ſouffrir la mort de la croix:. 
1 ſe loumet à ce decret de ſon pere. Ce- 
« clt dans la propoſition que j'ai avanceg. 
5 Mais 
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Mais Jeſus-Chriſt fe ſoiimettoit aux ſouf- 
frances, & ne les Celiroit pas; il ne le 
cherchuit pas mEme, & ſe contentoit de 
les attendre patiemment. D'ailleurs, |: 
prix qui etoit attache a ſes ſouffrance, 
pouvoit fort bien les lui rendre cheres, l 
connoiſſoit V'horreur du peche qui eft un 
crime de lèze-majeſtéè divine: il pouvoit 
briler du defir de reparer la ploire de (or 
pere que le peche s'toĩt efforce de detruirt 
quoiqu'i} leut tente en vain, Que de mo- 
tifs pour Jeſus qui nous manquent, à nou 
viles creatures dont toutes les ſouffrance 
ſont comme un neant aux yeux de VEn 
immenſe ! 


Madem. BON N E. 


Comme l'amour propre ſe déguiſe ſow] 


le voile de l'humilité! II faut repondrei 
toutes vos objections, Madame. Jeſus 
Chriſt n'a pas ete force à ſouffrir ; c'eſt vo- 
lontairement qu'il s'eſt livre a la mort, à 
a la mort de la croix. Jéſus-Chriſt etant 
Dieu, donnoit un mérite infini à chacune 
de ſes actions & ſouffrances: il pouvot 
nous rache ter à moins de fraix. La juſt- 
ce de Dieu efit été ſatisfaite par une ſeult 
des ſatisfactions de Jeſus, car tout ce ir 
t 


x ſouſ. 
ne le 
toit de 
Irs, le 
ances, 
es. I 
eſt un 
ouvoit 
de (on 
Etruite 
Je mo- 
à nous 
Frances 
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eſt infini, ſatisfait d'une ſatisfaction inſinie; 
mais ſon amour pour nous, ſon zele pour 
la gloire de ſon pare, lui a fait choiſir la ſa- 
tisfaction la plus parfaite, la plus complet 
te. Il vouloit que nous connuſhons par 
Vexces de ſes ſouffrances, I'exces de ]'&- 
normite du peche, Non ſeulement, il 8'e-- 
toit ſoümis volontairement a ſes ſouffran- 
ces; mais il ſouhaitoit avec ardeur de des. 
voir accomplir en lui. Yai deſers ardemment* 
de manger cette Paque avec vous, dit il a 
ſes apotres. en parlant de celle qui devoit 
preceder ſa mort. Vous me dites, Lady 
Louiſe, que le fruit de ſa mort & paſſion 
etoit un grand encouragement a ſouhaiter 
les ſouffrances, & vous aves raiſon ; mais 
vous aves tort quand vous ajoQtes que ce 


motif vous manque. Ecoutés ce que di 


ſoit a cet Egard oette ſainte Dame dont je 
vous raconte l'hiſtoire. Elle fit une te- 
traite pendant la ſemaine ſainte, & une 
perſonne A qui elle confipit ſes plus ſectet- 
tes penſées, la-pria de les ecrire,. ſous pre- 
texte de n'avoir pas le tems de l'entendre. 
Voici ce qu'on a trouve dans cet écrit: 
ap:cs fa mort. | 12 1 | 
Je me ſuis propoſee pour fin de cette 

© retraite, de demander a Dieu Yhorreur- 
* dupeche, Pour m'y exciter, j'aj medite- 
fur 
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© ſur la paſſion & les ſouffrances de mon 
© adorable Sauveur. Tout d'un coup i 
- ©-m'eſt venu une vive penſee, que C'etoient 
moins les Juifs qui avoient crucifie Jeſus 
que moi-mẽme. C'eſt pour reparer mes 
* crimes que Jeſus a eté Aagells, couronne 
© d'epines, attache A la croix. A inſtant, 
je me ſuis trouvee ſaiſie d'horreur pour 
© 'moi-meme. Oui, c'eſt moi qui ſuis 
© Pauteur des maux que mon Sauveur en- 
dure: je ſuis une parricide, une deicide. 
« Alors, j je ne ſavois ow-mecacher devant la 
face de mon Dieu; & ſi le ſein de la terre 
«© eũt ètè un aſy le inaccefhible 2 {a vue, je 
© crois que je m'y ſerois precipitee ſi cela 
© efit ẽtè en mon pouvoir. J'etois dans la 
chapelle, un mouvement machinal m'a 
fait ſortir de ma place pour me mettre a 
la porte. Il me ſembloit que j'etois in- 
© digne-d'occupet une place parmi les crea- 
© tures. Je ſentois vivement, que ſi elles 
ſevojent combien j 'avois offenſe leur 
© createur,. elles ſe touleveroient contre 
© moi, J'ai repaſſè dans mon eſprit toutes 
© les occaſions dans lJeſquelles les creatures 
* m'ont rendu juſtice en me mepriſant ;- & 
© Pai va avec douleur qu'au lieu. de me la 
© rendre à moji-meme, & d'avouer quen 
qualité d'ennemie de Dieu & de mew- 

. « triere 
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© triere de Feſus-Chriſt j'en- mEtite d'avan- 
© tage, je me 1eEvolte contre l'humiliation 
& la ſouffrance. J'ai demande inſtam- 
© ment 2 Dieu, par les merites de Jeſus, 
la force de me rendre juſtice, N me 
© ſemble qu'il me Va accordee ; je ne vois 
plus en moi. qu'une pechereſſe digne des 
© plus grands mepris & des plus grandes 
* ſouffrances. Je ſens qu'il eſt juſte que 
e pech ſoit puni dans ce corps de peche; 
© je I'abandonne a la juſtice de mon Dieu: 
© vil a la bonte de le punir en ce monde, 
© je me rejouirai dans la penſee qu'il veut 
© me faire miſericorde dans l'autre. Je me 
© dirai a moi-meme, comme le bon lar- 
© ron le difoit a fon compagnon: nous 
© ſommes des mechans qui ſouffrent juſte- 
© ment des peines que nous avons meriteesz 
© mais celui-ci eſt innocent. Oh, mon 
Dieu! fi vous puniſſes ainſi le peche dans 
celui qui eſt votre fils unique; ſi vous 
« traites ainſi le bois verd, que ſera- ce de 
moi qui ſuis le bois ſec? Frappes, Sei- 
* gneur ! ne m'epargnes pas en cette vie: 
* faites- moi la grace d'en employer tous 
© les inſtans à me hair comme-pechereſle, 
* a me mepriſer comme pèchèreſſe, a me 
* punir comme pechereſle. Ce titre hon» 
* teux me rendra ſupportable tous les au- 


tres 
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tres titres. Que les hommes me traitent 
de mechante ; ils ont raiſon : je n' ai pas 
« ſujet de m' en plaindre, puiſque je le ſuis 
en effet beaucoup plus qu'ils ne peuvent 
© le-croire, ' S'ils diſent que je ſuis folle, 
© jls ont bien raiſon, puiſque j'ai ete aſſes 
© inſenſee pour preferer leurs applaudiſſe- 
© mens & leurs maximes a celles que Jeſus- 
« Chriſt m'avoit donnees dans VEvangile, 
„ S'iils me maltraitent, je les regarderai 
comme des inſtrumens de la bonte de 
Dieu a mon egard, & je prierai pour eux 
© en conſideration des moyens qu'ils me 
© fourniflent de faire juſtice a Dieu d'une 
© creature de peche, ” 
Je demande a Lady Louiſe : 1) Sil weſt 
pas vrai que nous ſommes criminelles aux 
eux de Dieu, comme cette Dame le 7c | 
connoiffoit? 2) Si nous ne ſommes pas 
perſuadees que Dieu haft le crime, & ie 
punit töt ou tard? 3) S'il a raiſon ainſ 
que la foi ne nous apprend pas qu'il eſt plus 
avantageux d'etre punie de nos fautes dans 
le tems que dans l'eternite? 4) Silel 
prit de juftice & d'amour de Dieu en nous 
montrant en nous une creature rebelle 3 
Dieu, ne nous porte pas à nous mepriſer 
& à nous hair, comme Jefus-Chriſt nous 
Fordonne? Ng 1 
221 Lach 
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1 fo Je tombe de nues; J'avois regarde juſ- 
© ſuis 


7 \ / 4 — 7 . 7 
qu'à preſent ces penſèes que j avois trouve 


went dans quelques livres, comme des idees de 
folle, | Methodiſtes, ou tout au plus comme des 
aſſes idees de perfection qui ne regardoient pas 
dille⸗ le commun des chretiens. Je vois cepen- 
Elus- dant, qu'elles font eſſence du chriſtianiſ- 
wgile, me, & ſont eſſentielles a Veſprit de pëni- 


dera tence, Quand je dis que je le vois, c'eſt 
mon eſprit, mon cceur n'en eſt pas moins 
revolte. Ah ga, ma Bonne! parlés- nous 
en conſcience. Vous aves veci avec Ma- 
dame du Pleſſis : ces belles penſees qu'elle 
avoit dans fa retraite, les conſervoit-elle 
dans I'uſage journalier? & &il eft vrai que 
ſes ations etoient conſequentes à ces ſenti- 
mens, comment Etoit-elle parvenue a un 
etat que je ne ſuis pas capable de compren- 
dre, loin de pouvoir y aſpirer? 


Madem. BoNNE. 


Petit à petit, Meſdames ! par la fidelite 
a remplir les devoirs de fon Etatz par une 
ſoumiſſion ſans bornes aux peines qu'il plũt 
a Dieu de lui envoyer; par une medita- 
tion journaliere des grandes maximes de 
Evangile; par des prieres ferveptes pour 
demander l'amour de ces maximes. * - 
| Miſs 
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Aſſürement, ces diſpoſitions ſont admi. 
rables pour l'autre vie; mais qu'elles doi- 
vent rendre celle · ci ennuyeuſe & triſte | 


AMadem, BON N E. 


Quelle erreur | Jamais je n'ai rien vii de 
fi gai & de ſi egal que cette ſainte Dame, 

Au milieu de ce que la nature redoute le 
| plus, ſon ame etoit dans une paix, dans u- 
| ne joye qui ſe repandoit ſur ſon viſage bai- 
gne de pleurs. Vous le comprendres par 
te recit du reſte de ſa vie. | 


Madame du Pleſſis abſolument degoiitee 
du monde par l'eſprit de la foi., y tenoit 
encore par le vieil. homme dont parle St. 
Paul. Elle etoit d'autant plus a plaindre 
que le reſte du goũt que l'amour propre lui 
inſpiroĩt pour le monde dont elle etoit ad- 
miree, s offroit à ſes yeux ſous la forme du 
devoir. Son mari ſouhaitoit qu'elle fit 
dans les afſemblees où il voyoit tout le 

2 monde envier ſon bonheur & applaudir à 
=_ ſon choix. Madame du Pleſſis ſentoit 
1 bien qu'elle eũt pũ le degager de cette ſoi- 
bleſſe, comme elle Vavoit corrige de mille 
autres defauts 3. mais ſa vanite Vempbchott 
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de ſe ſervir 3 cet Egard des moyens efficaces, 
Honteuſe de ſa foibleſſe, elle s'adreſſe a 
Dieu, & le conjure de briſer lui - meme des 
liens qu'elle cherifſoit encore; elle fut 
exaucee, & a trente ans elle de vint ſourde, 
ſans qu'on pit trouver aucun remede A une 
maladie etrangere a ſa famille, & qui n'a- 
voit EtE annonce par aucun des ſympto- 
mes qui lui font ordinaires, Elle fe preta 
de bonne grace à tous les remedes que ſon 
epoux la pria d'eflayer, couriit toutes les 
eaux avec lui, & revint ches elle plus ſour- 
de que jamais. Il ne far plus queſtion alors 
de compagnie : elle en eut ete le fleau ; & 
ſon epoux conſentit enfin qu'elle ſe donnat, 
toute entiere à I'education de ſes enfans. 
Le plus jeune fit attaque d'une maladie 
mortelle: ſa mere ſe fit ſa garde, non en 
le regardant comme un enfant qui lui ap- 
partenoit, mais comme un ange que Dieu 
lui avoit donné en depot, qu'il Jui rede- 
mandoit pour le placer dans la gloire. Ce 
füt ſous ce point de vie qu'elle le ſervit, 
qu'elle le vit expirer, & que les larmes 
qu'elle rẽpandit a ſa mort, fdrent autant 
de larmes de joye qu'elle donnoit au bon- 
heur de ce fils, que de douleur pour la pei- 
ne qu'elle avoit d'en Etre ſeparce. La 


mort de ſon epoux ſuivit de pres celle de 
ſon. 


4 


* 
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ſon fils. Madame du Pliſſis etoit parve- 


nue A lui inſpirer une piete ſincere ; & ſur- 
montant courageuſement ſa propre foibleſle, 
elle ne lui diſſimula point le danger de ſon 
etat. II regũt avec reconnoiflance cette 
preuve qu'elle lui donnoit de ſon attache- 
ment pour lui, & la conjura de lui aider 4 
„ NN à rendre compte à Dieu de ſes 

ions: elle ne l'abandonna pas un mo- 
ment pendant une longue maladie, & regut 
ſes derniers ſoupirs. Deux jours avant ſa 
mort, il lui temoigna la peine où il etoit 
de ne pouvoir reconnoitre l'affection qu'el- 
le Jui avoit portée, parceque la coũtume 
de Normandie ne permet pas aux perſon- 
nes mariees de teſter en faveur l'une de 
autre; mais comme 1} avoit dans ſon bu- 
reau une ſomme conſiderable dont il etcit | 
le maitre, il lui donna ſes clefs pour qu'elle 
la mit à Pecart, voulant lui donner cette 
legere preuve de ſa reconnoiſſance. Ma- 


dame du Pleſſis refula ce don, & le pria de 


laiſſer le quart de cette ſomme aux pauvres, 
& le reſte à ſes enfans. 

Je ne vous ai point parle de la douleut 
que cauſa à Madame du Pleſſis la mort de 
ſon fils & de ſon Epoux. En reflechilſant 
fur Je courage qu'elle eũt de leur fermer les 
yeux apres les avoir prepates à la * 
| : vo 


arve- 
X ſur- 
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vous la regardes peut-etre comme une de 
ces perſonnes qui font conſiſter la piẽtè dans 
une indifference qui approche de la durete. 
Elle etoit bien eloignee d'une pareille er- 
reur. Rien de plus tendre que cette ſainte 
Dame. A Vamour nature] que la nature 
lui inſpiroit pour ſon Epoux & pour ſes en- 
fans, ſe joignoit un attachement produit 
par des motifs ſurnaturels; & les ſenti- 
mens qui ont pour principe le de voir joint 
a Vinclination & à la nature, ont une force 
qu'il n'eſt pas poſſible de definir, Elle di- 
foit elle - meme qu'elle avoit congu en 
voyant expirer ſon epoux, quelle eſpece de 
douleur l'àme doit reſſentir en fe ſeparant 
de fon corps. Il me ſembloit, dit-elle, 
qu'on m'arrachoit les entrailles avec vio- 
lence. La ſeule ſoũ miſſion a la volonte de 
Dieu modera ſa douleur, ſans diminuer ſa 
ſenſibilite, Mais ce n'*&toit 1a que le pré- 
lude de ce qui lui reſtoit a ſouffrir. Dieu 
qui la vouloit abſolument a lui, lui 6tat 
tout ce qui pouvoit l' attacher a la terre. 

Le fils unique de Madame du Pleſſis Etoit 
d'une beaute bien propre A flatter l'amour 
propre d'une mere. La petite verole le de- 
figura abſolument, lui fit perdre un eil, 
& le laiſſa une anne entiere en danger d'&- 
tre aveugle, II fallit pour lui Eviter ce 

mal- 
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malheur que Madame d Pleſſis fe priva de 
la compagnie de ce cher fils. Les mede- 
eins l'avoient abandonne : elle le confia 3 
une Dame qui avoit une grande connoiſ- 
ſance des maladies des yeux, & qui lui 
conſerva Veil qui lui reſta. 

C'eſt un ancien uſage en France de faire 
ever les Demoiſelles de qualité dans les 
convents. Madame du Plefſis pour 8'y 
eonformer, conſia ſes trois filles a la tante 
qui l'avoit elevee elle-mEme. Libre alors 
par I'abſence de ſes enfans, & par la retrai- 
te que lui impoſoit ſon veuvage, elle ſe don- 
na toute entiere à la priere & à la medita- 
tion de I'Ecriture Sainte, qu'elle n'inter- 
rompoit que pour recevoir les viſites de 
quelques perſonnes pieuſes. Une de cel- 
les- la qui n'avoit ni naiſſance ni Education, |þ 
apperęũt ſur le lit de Madame du Pleſfis un 
habit de damas. Eh, mon Dieu! Madame, 
hui dit cette imprudente perſonne, ſeroit-il 
poſſible que cet habit füt pour vous ? Je 
ne aurois jamais inagine. Un domeſti- 
que qui entra, ne permit pas a Madame 
du Pleſſis de repondre 3 mais auſſi- tõt 
qu'elle füt feule, elle reflechit ſur ce qu'el- 
le venoit d'entendre. Au lieu de penſer 
comme nous le ferions en pareil cas, que 


cette perſonne en lui parlant fi * 
* 4 ub 
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lui avoit manquè de reſpec, elle crit que 
Dieu lui avoit mis dans la bouche les pa- 
roles qu'elle lui avoit dites, pour la faire 
ſouvenir de celles de St. Paul qui ſemblent 
interdire la parure aux veuves chrẽtiennes. 
Dans l'inſtant, l' habit füt enferme, & de- 
puis ce tems elle n' en a jamais porte que 
de ſimples; encore ne ſe permit - elle pas 
cette recherche que les devotes n ont que 
trop ſouvent dans la ſimplicitè qu'elles af- 
fectent. Elle ne fe fixa point aux couleurs 
brunes: elle ne quitta point les dentelles; 
mais ingenieuſe à ſe punir dans l'endroit 
ou elle avoit le plus peche, elle ſacrifia Je 
diſcernement qu'elle avoit pour tout aſſor- 
tir: les couleurs les plus mauſſades, les 
choſes qui n'etoient plus de mode, fiirent 
tolijours preferees ; enſorte, que ceux qui 
ne Pavoient pas connũe dans ſa jeuneſſe, la 
citoient comme le modele du mauvais 
gout, 


Lach Lucie. 

Voila ce me ſemble une action heroique 
pour une femme. Il en coũte peu pour ſa- 
crifier la magnificence; mais que n'en 
coũte- t· il pas pour ſacrifier le gout ! Une 
robe de toile bien choiſie me paroit prefe- 
rable à un tiſſu d'or dont le deſſein ſeroit 
mal conęù ou mal execute, 

Madam. 
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Vous aves raiſon, ma chere ; l'amour de 
Tajuſtement eſt le peche originel des fem- 
mes, & celui auquel elles renoncent le 

plus tard. En France, nos devotes de 
1 ne portent que de la laine & du 
inge uni; mais cette laine eſt ſi fine, ce 
linge uni fi clair, ſi bien repaſle, ſi bien 
arrange, que la vanité y gagne, & telle 
femme qui ſeroit ridicule ajuſtée, paroit 
encore aimable dans cette ſimplicite qui 
ſemble lui rendre ſa fraicheur. Madame 
Au Pleſſis ſat ſe garantir de cet ecueil, & 
ne voulit jamais rien afficher pas meme 
Phabit des devotes 3 enſorte, qu'on par- 
vint à croire qu'elle ignoroit Part de fe bien 
mettre ſans ſoupconner qu'il lui en coũtãt 
rien pour ètre mauſſade. 


Lady Louis k. 


Eſt- ce donc qu'il faut Etre habillee mauſ- 
fadement pour etre pieuſe? 


Madem. BON N E. 


Non, Madame. Je vous gronderois 
bien fort ſi vous negligies votre ajuſte- 
ment, ſurtont quand vous Etes ſeule avec 

votre 


auſ- 


2ro1s 
aſte- 
avec 
y OUre 
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votre Epoux : vous deyes chercher à lui 


plajre ; c'eſt un devoir auquel Madame du 


Pleſſis fut fidele pendant la vie de fon mari. 
Cependant, comme elle avoit eu ſouvent 
envie de plaire en general, ce fit pour elle 
un motif raiſonnable de chercher a de- 
truire ce defaur, Jerſqu'elle ſe vit dans un 
etat qui la devoit ſeparer du grand monde. 
Nous verrons dans la premiere legon, com- 
ment elle employa ce tems qu'elle otat à 
ja ſociete, ou plitot quelle ſocicte elle ſub- 
ſtitua à celle qu'elle avoit eue juſqu'alors. 
Lady Senſee, dites- nous quelque choſe de 
hiſtoire Romaine. 


Lady SEN 5 E˙E. 


Les Romains ne fürent pas long - tems 
ſans reconnoitre la ſageſſe des conſeils 
d' Apius. La multitude fire de la victoire 
qu'elle ayoit remportee ſur le Senat, ſire de 
trouver dans la ſuite Vimpunite ſous la 
protection de ſes Tribuns ; la multitude, 
dis-je, commenca a faire voir ce qu'on de- 
voit attendre de gens qui avoient (ecoue le 
joug de Vautorite legitime. C'etoit dans 
le tems on Por, devoit enſemencer les ter- 
res, que les Romains 8'etoient retires ſur le 
mont ſacre : les campagnes par con/equent 

demeu- 


' © Etoit fils de Peturre. 
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demeurerent en friche, & Rome fit aMii- 
gte d'une famine qui Etoit le juſte chati- 

ment de la ſédition. Cependant, les fe. 
nateurs gen eutent pas moins d'empreſſe- 
ment a faire venir des bleds qui n'arrivant 
pas aſſes tot, donnerent occaſion aux Tri- 
buns du peuple d'accuſer- les Patriciens du 
retardement de ce ſecours. Les Volſques 
profitant de la malheureuſe cireonſtance 
on Rome ſe trouvoit alors, lui declarerent 
la guerre, & la republique ſe trouva re- 
. Quite à la derniere extremite, Mais, Mel- 
dames, avant de vous raconter ce qui ar- 
riva alors, je dois vous faire connoitre Co- 
rialan qui va jouer un grand role dans notre 
hiſtoire. 

Marcius qui fit depuis nomme Coriolan, 
Cette Dame etant 
reſtee veuve peu de tems apres ſon mari- 
age, prit reſolution de ſe conſacrer toute 
entière a education de fon fils: heureuſe, 
fi ſes talens pour cet important emploi eũſ- 
ſent repondu a fa bonne volonte . .. . Ah 
ma Bonne, je m'oublie : tout le monde 2 
regarde juſqu*ici Yeturie comme une Dame 
| parfaite ; moi-meEme, j'ai beaucoup de teſ- 
pect pour elle. Cependant, j'ai la bar- 
dieſſe de accuſer d'avoir manque des ta- 


lens neceflaires pour bien éléver ſon 1 
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Je Pai dit parceque je le ſens ; mais je ſens 
encore mieux qu'il ne me ſeroit pas poſh- 
ble de juſtifier mon ſentiment. 


Miſs CHAMPETRE. 


Effectivement, Madame, i! ſeroit diffi- 
eile de me perſuader que Veturie ait man- 
que des talens neceſſaires pour l'ëducation 
de ſon fils. Ne lui inſpira-t-elle pas une 
valeur qui a immortaliſe ſon nom? Mar- 
ius, n'avoit- il pas Pame la plus noble & la 
plus defintereſſee ? Vit · on jamais un jeune 
homme pouſſer plus loin la haine du vice 
& l'amour de la vertu? 


Madem. BON N E. 


Vous me regardes, Lady Senſze ; vous 
lembles me demander du ſecours contre 
une adverſaire auſh redoutable : je vais 
ticher de parer les coups qu'elle nous porte. 
Je dis nous, Miſs Champetre, car je ſuis 
de Pavis de Lady Senſte, 

Leducation, 1 renferme deux 
points tres-importans : la culture des bon- 
nes diſpoſitions des enfans ; la deſtruction 
de leurs défauts. Remarques, s'il vous 
plait, que ce dernier point eſt le plus dif- 
dle. Il eft aiſé de faire pratiquer aux 
Tou. III. G jeunes 
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jeunes gens les vertus pour leſquelles ils 
ent du penchant ; mais qu'il eſt difficile 
de les arracher à leur paſſion dominante! 
II faut pour cela s'attacher a la bien con- 
noitie, enſuite TEpeter cent fois par jour 
& de cent manieres differentes, les incon- 
_veniens de cette paſſion, & faire enſorte 
que ces inconveniens leur cauſent toũjouis 
quelque chagrin, Il faut une. vigilance 
perpetuelle pour decouvrir tous les artifi- 
ces que les enfans employent pour la ſa- 
tisfaire, & une fermete à toute Epreuve 
pour la combattre ſans ceſſe. Je vais 
vous rendre ceci ſenſible par un exemple, 
en ſuppoſant que j'aye un enfant du carac- 

tere de Marcius. 2 
Son coeur etoit droit; mais ſon eſprit 
etoit inflexible, - Il aimoit ſincerement n 
juſtice, & n'eũt pas voulũ sen ecarter par 
aucune confideration, Cette diſpoſition eſt, 
ſans doute, une vertu; cependant, ſi elle 
n'eſt pas accompagnee d'un diſcernement 
bien juſte, elle peut produire les plus grands 
maux. Un homme d'un pareil caractere 
ſe fait des idees de juſtice ſouvent tres 
faufſes, & ſoiitient avec une opiniatret 
inſupportable tout ce qu'il regarde commt 
tel: il croiroit devenir criminel en pliaxt 
en cedant quelque choſe aux autres. + 
' Matters 
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. fatterie lui paroit une baſſeſſe; donc il 
1 . 07 
1 Lerient dur, & pouſle la fincerite juſqu' à 
. Iimprudence. II fait que nous ne devons 
ur I bas nous propoſer Veſtime des hommes 
on- Pour 'unique fin de nos actions, qu'il faut 
5 s'expoſer à en Etre blame en bien d' oc- 
caſions pour meciter de n'etre pas blama- 
ui" I ble: donc it ele d 'opini 
5 e: donc il geleve au deſſus de Vopinion 


riß. des hommes, traite de baſſeſſe les mena 
mens dont on uſe a leur egard, brave leur 


* cenſure. Que ferois-je avec un Marcius 
„an il tomboit ſous ma main ? 
ple, Je le mettrois en ſociete avec des enfant 


de ſon age, & je le forcerois à leur ceder & 
propos & hors de propos, 


arac- 


eſprit 


* Lady SENSEE. 


ter pat 

hap n Comment, ma Bonne! vous voudries 
5 ell dblizer un enfant a ceder lors meme que 

* * ceux avec lequel il diſputeroit, auroient 


„ tort ? & que deviendroit fa raiſon ? Vous 
40 Aur parviendries ſelon mol à en faice un auto- 
ee nate. Qu'il cede quand il a tort, à la 


nt tres” . . - 

"tre one heure 3 mais n'exiges rien de plus: 
comme taiſon 8'y oppoſe. 

n pliant 


res. 


ther G2 Maden. 
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Vous confondès ce que j'ai 'honneur de 2 
vous dire, Madame. S'efforcer de per- 85 
ſuader à un enfant qu'il a tort quand il a N , 
raiſon, c'eſt vouloir eteindre ſes lumieres 1 


naturelles, & comme vous Vaves fort bien 
remarque, en faire un automate ; mais 
convaincre un enfant de ſon penchant a 
Fopiniatrete, lui faire ſentir que ce defaut 
troublera tout le bonheur de ſa vie, & ¶ ne { 
qu'en conſequence, le plus grand bien qui poir, 
puiſſe lui arriver, eſt de plier ſon caractere ¶ moi: 
altier : c'eſt ce que j'exige, & ce que je con- cet e. 
ſeillerai todjours a un enfant. Je lui dirai- WF 
cedes lorſque vous aves tort, parceque cel; 

eſt juſte ; cedes lorſque vous aves raiſon, Tj 


parceque cela ſeul eſt capable de corrigetF enfan 
votre opiniatrete, parcequ'il pourra arriverW pour! 
mille fois que vous croires avoir raiſon, / roit tr 
& que cependant vous aures tort, Fou de che 
perſuader a cet enfant la verite de ce qu emplo 
Je lui dirai, je lui tendrois ſouvent des pie de re 
ges en lui propoſant des choſes qui aurornl dries... 
une raiſon apparente, & qui cependant ſeſ oliver i, 
rojent mauvaiſes ou ridicules en les e qu au { 
minant à fond, & apres qu'il auroit été 

dupe de ſes lumieres, j'en prendrois dio 

de lui faire comprendre combien peu 1 Non 
doit s' y fier. Enfin, pour derniere rei gueur e 
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ſource, ſi je ne pouvois parvenir a l' enga- 
ger de bonne grace a detruire ſon opinia- 
per- I trete, je la detruirois malgre lui en le con- 
| il 2 WF trediſant en tout, en le forgant de ceder A 


eres tout le monde. 

bien 2-1 

mais | _ Miſs Sornie. 

ant I Pen demande bien pardon à ma Bonne; 


faut mais je penſe que cette derniere methode' 
ie, & ne ſeroit bonne quia le jetter dans le deſeſ- 


en qui I poir, & à le rendre bien méchant: du 
achere moins ſais- je bien que cela auroit produit 
e con · ¶ cet effet ſur moi. | 

— Madem. B o N N E. 

raiſon, Dites-moi, ma chere, fi vous avies un 
orriger enfant qui montrat une inclination decidee 


arrive pour le vol, qui prit tout ce qui ſe pour- 
Ioit trouver ſous ſa main ches vous & hors 
Foul de ches vous; fi vous evies inutilement 
ce qua employe la douceur, la raiſon & les motifs 
des pie de religion pour le corriger: n'en vien- 
aurdienſſſ dries-vous pas aux moyens violens, & n&- 
gligeriẽs · vous de fouttter votre enfant juſ- 
les eu dau ſang a chaque vol qu'il feroit ? 


Miſs SOPHIE, 
Non, affirement ! ma Bonne; la ri- 
dueur eſt neceſſaire en pareil cas pour de- 
$ -  .  mavayy 
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raciner par la crainte une habitude hon- 


teuſe, & empecher un malheureux enfant 


de deſhonorer une famille, 


Madem, Bo M N l. | 


| C'eft-3-dire, que veus feries par la 
crainte du deſhonneur, ce que vous ne 
voudries pas faire par la crainte de voir 
damné votre enfant. Croyes-moi, Meſ- 
dames, un enfant ſur lequel la raiſon eſt 
bitude a un grand pouvoir ſur nous, & 
quand une fois elle eſt formee, la raiſon ſe 
prete volontiers à une choſe qui ne Jul 
coũte guere, La raiſon au eontraire eft 
ſouvent impuifſante contre un defaut en- 
racine par des actes reiteres, Je vous 
aſſire que je connois actuellement une 
Dame qui ſe fait aimer de tout le monde 
par ſa douceur, Elle m'a avoue qu'elle 
Etoit nee tres-violente 3 mais la providence 
Yavoit fait naitre d'une mere bizarre, 
capricieuſe, emportee, qui la querelloit a 


impuiſſante, a beſoin d'ttre force : J'has, 


* - 


propos de tout, & qui sen prenoit à elle 
lorſqu'il faiſoit de la pluye, & qu'elle ſou- 
haitoit du beau tems. Elle a vécũ avec 
cette agreable mere juſqu'à I'age de trente 
ans, & ſes paſſions en ont été tellement 

; mattes 
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mattees qu'elle ne les ſent plus, & n'a 
nulle difficulte a ſe preter aux volontès des 
autres, J'avoue qu'il eſt bien triſte d' etre 
force a employer la rigueur avec les en- 
fans 3 mais les caracteres qui en ont 
beſoin, ſont bien rates, & je n'en ai ja- 
mais trouve qu'une dans ma vie fur la- 
quelle la raiſon n'ait pas EtE ſuffiſante. Je 
ſuis perſuadee que Coriolan n'efit pas eũ 
deſoin de rigueur pour Etre corrigé. II 
avoit trop deſprit pour ne pas ſentir tous 
les maux dans leſquels la violence de ſon 
caratere pouvoit Ventrainer : il ne le cor- 
rigea pas. Lady Senſee peut donc penſer 
que /iturie, mere de grand homme, ne- 
gligea de le plier de bonne heure, & que 
par conſequent, elle ne ſavoit pas que la 
bonne education conſiſte à Ccetruire dès 
lenfance les defauts dominans. Con- 
tinues I'hiſtoire de Corielan, ma chere. 


Lady SEN S Ex. 


Les Romains affiegeant la ville de Co- 
nole, les Volſques à qui cette ville appar- 
tenoit, demanderent du ſecours a un 
peuple voiſin. A Vapproche de ce ſecours, 
le Conſul qui avoit la direction du ſiege, 
Prit une partie des troupes pour aller au 
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devant de Vennemi, & laiſſa le reſte devant 


la ville. Les habitans fiers du petit nombre 
des ennemis qui leur reftoit & du ſecours 
qui approchoit, ouvrent leurs portes, fe 
jettent ſur les Romains, & les mettent en 
deroute, Le jeune Marcius reſte ſeul 


intrepide au milieu de ce danger; il fait, 


tete a Pennemi, rappelle les fuyards, les 
rallie autour de lui, fait paſſer ſon courage 
juſques dans leurs cœures, & ayant re- 

uſſé les ennemis, les Romains entrent 
pele & mele dans la ville avec les aſſiégés, 
& s'en rendent les maitres. Marcus vic- 
torieux ne ſe repoſa point ſur ſes lauriers: 


après avoir pourvũ a la ſüretè de fa con- 


quete, il marcha au ſecours du Conſul 
Poſthumius, & lui procura la victoire au 
Eril de ſa vie, Marcius ſembloit avoir 
obſcurci la gloire de ſon General.. ., 


Madem, BONN E. 


Que vous en ſemble, Lady YViolente? 
Reſtoit-il quelque moyen 3 Poſthunius 
d'avoir part à 'honneur de cette journee ? 


Lady Vi OLENTE, 


Ah, ma Bonne! vous alles devenit 
aiſee a tromper; vous perdes la me- 
moire : je ne veux pourtant pas abuſer de 

| yotre 
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votre perte pour vous rien voler. Vous 
m'aves dit en me racontant ce trait quand 


j ẽtois fort 2 que Poſthumius en 


depit de la fortune, $'immortaliſa dans 
cette journee. ' 


Miſs BRLOT TE. 


Comment cela ſe peut-il faire? C'eſt 
Marcius qui fit tout. 


Lady VIOLENTE. 


Marcus ſe rendit maitre de la ville de 
Coriole, & vainquit les allies des Volſques. 
Poſihumius ſe rendit maitre de lui-meme, 
& vainquit ſa jalouſie en rendant publique- 
ment juſtice à la valeur de Marcius, & en 
cherchant a relever ſon mérite. Il le prit 
par la main, le montra a toute l'armée, 
& après lui avoir donnè toutes les louanges 
que meritoit ſa valeur, lui offrit un cheval 
de bataille ornè comme celui d'un Gene- 
ral, la dixieme partie du butin, & dix 
priſonniers a ſon choix. 


Madem. BON N E. 


Vous n'avés pas voulũ me tromper, ma 
chere; ih eſt juſte auſſi que je n'abuſe pas 
3 de: 
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de votre erreur. J'avoue que ma me- 
moire eſt bien diminuee ; mais il m'en 
reſtoit afſes pour me ſouvenir que je vous 
avois faite cette legon. autrefois. * vou- 
lois voir ft vous ne Vavies pas oublice ; 
peut-etre auſſi voulois-je tater votre amour 
propre, & ſavoir fi vous auries la bonne 
foi de Poſthumius qui rendit 3 Marcius 
ce qu'il criit lui devoir., Oui, Meſdames, 
à mes yeux & a ceux de tous ceux qui 
ont Etudie le cœur humain, l' action du 
Conſul l' emporte de beaucoup ſur celle de 
Marcius, Il eſt plus aiſe de gagner une 
bataille que de ſe vaincre ſoi-meme ; & 
la bonne grace avec laquelle Pofthumius 
rendit juſtice a ſon inferieur, indique 
Fame la plus noble & la plus gene- 
reuſe, une ame au deſſus des louanges & 
de toutes les petiteſſes que la vanite n'in- 
ſpire que trop ſouvent à ceux qui ſont en 
place. Lady Spirituelle, dites-nous, com- 
ment ſe comporta Marcius apres la 
victoire. | 


Lady SPIRITUELLE, 


Je crois qu'il agit avec une prudence & 
un Jefintereſſement qui Jui fit autant 


d'honneur que ſon courage, II y auroit 
| eu 
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et de la groffierete & de Porgueil 2 refuſer 
tous les preſens de fon General; ainſi il 
accepta le cheval de bataille & un des pri- 
ſonniers qui avoit ete ſon hote & ſon ami. 
Il refuſa modeſtement le reſte de la recom- 
penſe, & charma tellement les foldats par 
cette generoſite qu'ils voulurent immoſta- 
liſer fa gloire en le nommant Coriolan, 
nom qu'il a toũjours ports depuis. 


Miſs Sor mis. 


Eſt-ce que Coriolan auroit malfait de 
refuſer tous les preſens de fon General ? 
Oa dit qu'il montra de la generofite en re- 
fuſant une partie: la generoſite eſt une 
vertu; peut-on trop pratiquer la vertu? 
& ne vaudroit- il pas mieux la pratiquer 
abſolument qu'en partie? | 


Madem. Bo N N R. 


Voila juſtement ce que je diſois il n'y a 
qu'un moment. Il eſt aife de faire apper- 
cevoir aux jeunes perſonnes combien elles 
doivent ſe dehier de leurs lumières, & com- 
bien i] leur eſt aiſé de ſe tromper. La 
vertu conſiſte dans un juſte milieu qu'on 
ne peut abandonner ſans en faire trop ou 
top peu. Miſs Sophie fait un raiſonne- 
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ment ſpecieux, & dit: fi la generofite eſt 
une vertu, il faut la pratiquer auſſi pleine- 
ment qu'il eſt poſſible de le faire; & ce 
qu'elle dit de Ja adntrolits, on peut Pap- 
pliquer A toutes les autres vertus. Mais il 
faut faire une reflexion : c'eſt que les ver- 
tus ont leurs bornes au dela deſquelles elles 
ne ſont plus vertus parcequ elles chan- 
gent de nature auſſi-tot qu'elles ont paſle 
ce point. Expliquons ceci par des exem- 
ples. 
La generoſite, dites-vous, eſt une ver- 
done on ne peut ętre trop gEnereux. 
Eu bien] Lady Louiſe, vous ęètes actuél- 
lement votre maitreſſe: hates-vous de nous 
faire à toutes des preſens ; faites en a tou- 
tes vos amies. Quand vous aurés dé- 
penſe tout votre argent à cela, donnes- 
nous vos bijouts, vos habits; tourmen- 
tes votre mari pour en arracher chaque 
jour de nouvelles ſommes, afin d' etre de 
jour en jour plus genereuſe, Si votre Roi, 
votre pere, une Princeſſe vouloit vous 
faire un preſent, gardes- vous de le rece- 
voir, car i] eſt plus genereux de donner 
que de prendte. Etes-vous difpoſce, Ma- 
dame, a ſuivre mes conſeils? ? 


Lady 
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Non, aſſurement! ma Bonne: ſi je 
donnois au delà de mes forces, je ſerois 
prodigue; ſi je refuſois d'une perſonne 
ſuperieure, je ſerois impertinente, & je 
lui manquerots de reſpect. 


Madem. BONN E. 


Conceves-vous, Miſs Sophie, que la ge- 


nerofite a des bornes, & qu'on ne peut 


ies paſſer ſans devenir prodigue; que le 
definterefſement pouſſe juſqu'a Vexces, de- 
vient orgueil ; que refuſer d'une perſonne 
ſuperieure, c'eſt lui dire qu*an ſe croit au 
deſſus de ſes dons? Donner eſt un acte 
ou de ſuperiorite, ou d'amitiè, ou de 
compaſſion, Le ſuperieur qui fait un 
preſent à ſon inferieur, lui donne une 
preuve de ſon eſtime qu'il feroit infolent 
de refuſer. Javoue qu'on eſt humilie 
de recevoir z mais cette humiliation qui 
nait de l'amour propre platot que de la 
grandeur d'ame, eſt un hommage que Fon 
rend aux grands, & on ne peut le leur 
refuſer ſans les bleſſer. Coriolan n'eũt 
garde de vouloir s'egaler a ſon General en 
refuſant tous ſes bienfaits; il lui montra 
ſon reſpect en acceptant la plus petite par- 
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tie de ce qu'il lui offroit, & mit enſuite en 
pratique le definterefſement, en refuſant le 
reſte comme trop au deſſus de ce qu'il 
avoit fait. Miſs Belotte, ne ſe ſouvient- 
elle pas d'un trait d'hiſtoire propre à nous 
faire comprendre qu'un orgueilleux ne 
veut rien tecevoir de perſonne ? 


Miſs BELOTTE. 


Ne ſeroit-ce point l hiſtoĩre de Diogene? 
Je vais la raconter a ces Dames, 

Diogine toit un vilain, craſſeux philo- 
ſophe qui vouloit a quelque prix que ce 
fut Vemporter ſur tous les hommes. Ne Bo 
pouvant y parvenir par ſes vertus, il en- 
treprit de ſe diſtinguer en parlant & en 
agiſſant d'une maniere particuliére. Sa 
maiſon Etoit un tonneau, car il diſoit que 
la vie de Fhomme Etoit trop courte pour 
ſe donner la peine d'edifier une autre de- cor 
meure. Alexandre voulùt voir cet ani- 
mal extraordinaire, & il fat le trouver ac- 
compagne de toute ſa cour. Diegibs etoit 
aſſis contre terre, & ſe chauffoit au ſoleil; 
car vous fentes bien, Meſdames, que 
dans fon tonneau il n'avoit ni chaiſe ni 
cheminee. Vous croyes peut-Etre que cet 
original ſe leva pour ſaluer An 

pont 
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point du tout: il ne daigna pas meme le 
regarder. Alexandre apres Vavoir conſi- 
dere quelque tems, Jui dit : Diogene, de- 
mandès- moi une grace, & je vous Paccor- 
derai. Otés-vous de devant mon ſoleil! 
lui tepondit cet impertinent. Vous ne 
pouves me le donner; ne m'en prives 
pas. Alexandre qui ſe connoifloit en or- 
gueil, dit a ſes courtiſans: fi je n'etois pas 
Alexandre, je voudrois ètre Diogine, 


Miſs CHAMPETRE. 


Il faut que je vous faſſe un aveu, ma 
Bonne. J'ai toũjours admire cette reponſe 
de Diogexe ; il me ſembloit qu'elle etoig 
d'une grande ame. 


MHadem. BON N k. 


Nouvelle occaſion de vous prouver 
combien aiſement on peut apprendre aux 
jeunes perſonnes à ſe defier de leurs lumié- 
res en leur en montrant la fauffete. - Al- 
xandre n'etoit point bienfaiſant en offrant 
une grace a Drogene, & celui - ci ne fut pas 
deſintereſſe en Ia refuſant. Le Roi de 
Macedoine pique au vif de Vimpudence 
du pretendu philoſophe, n'avoit qu'un 
moyen honneète de lui faire ſentir la ſupe- 
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riorite qu'il avoit ſur lui. Tl s' en ſervit en 
rappellant a Diog#ne qu'il etoit en état de 
lui donner quelque choſe qui Jui manquoitz 

mais l'orgueil d' Alexandre etoit trop foible 
pour Jutter contre celui de Diogene qui 
vouloit lui dire par ſa reponſe : tu eſt bien 
preſomptueux de croire pouvoir m'abaiſſer 
a reconnoitre que Jaye beſoin de toi, Ce 
pretendu deſintereflement n'etoit donc 
qu un orgueil inſupportable. Socrate lui 
eüt dit: Ah! Seigneur, quel mal vous 
ai- je fait pour vouloir faire ſouvenir a ma 
cupiditè qu'elle eſt en droit de former des 
deſirs ? ou ſi Poffre d' Alexandre fit venu 
dans un certain tems, il lui auroit de- 
mande un manteau, & n'auroit pas rougi 
de Vaccepter, Ma chere Miſs Belotte, ce 
n' toit pas la le trait d hiſtoire que je vous 
demandois ; je penſois a Fabricius; , mais 
celui que vous nous aves rapportè, eſt 
venu fort à propos, & l'autre viendra en 


ſon lieu. Lady Senſee, rr Thiſ- 
toire de Coriolan. 


Lady SENSE/E, 


Vous vous ſouvenes, Meſdames, que la 
retraite du peuple ſur le mont ſacre avoit 
eccaſionne une gran de famine ; que le 4 

na 
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nat n'avoit rien Epargne pour diminuer la 
diſette en faiſant venir des bleds, & que ce- 
pendant les Tribuns furent aſſés injuſtes 
pour accuſer les riches & les Patriciens, 
non ſeulement de ce retardement, mais en- 
core de cacher les bleds pour faire perir le 
peuple. Dans cette extremite, le Senat 
propoſa de mener une armee contre les en- 
nemis, parceque les ſoldats vivroient de 
pillage, & dechargeroient d'autant la ville. 
Les Tribuns degouterent encore le peuple 
de cette expédition; & comme on ne vou- 
lit pas uſer d'autorite, il n- y etit qu'un petit 
nombre d' hommes qui prirent les armes. 
Coriolan s' tant mis a leur tete, ils trouvèrent 
des vivres en abondance, & revinrent charges 
de butin, ce qui mortifia beaucoup ceux 
qui avoient crũ les Tribuns. L' abondance 
que Coriolan avoit procure à ceux qui Fae 
voient ſuivi, fut un crime que les Tribuns 
ne lui pardonnerent pas, & ils trouverent 
bientõt Poccaſion de gen venger. 

La naiſſance de Coriolan, ſes vertus, les 
ſervices qu'il avoit rendus à la republique, 
ſembloient lui donner un droit inconteſta- 
ble au Conſulat, & eftectivement, le peu- 
ple difoit hautement qu'on ne pouvoit le 
lui refuſer ſans injuſtice. Il ſe mit done au 
nombre des candidats, & ſe preſenta a a Vaſe 

ſem- 
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ſemblee accompagne d'une foule de Patri- 
ciens & de Cliens diſpoſes à lui donner 
leurs voix. Les Tribuns firent re marquer 
ce cortege au peuple; par leurs diſcours 
captieux, ils reuffirent a faire changer les 
diſpoſitions de la multitude : Venvie prit la 
place de Veſtime, & ce fit-elle qui exclũt 
du Conſulat un homme qui n'avoit d'autre 
defaut que d'en Etre digne, Ici, Meſda- 
mes, la vertu de Coriolan commendca a ſe 
dementir : au lieu d'etre ſuperieur a cette 
injuſtice, il en prit droit de vouer une hai- 
ne Eternelle au Tribunat, & de Vattaquer 
Juſqu'a ce qu'il Peur aboli. 


Lady Lucis. 


Vous en parles bien à votre aiſe, ma 
chere Lady Senſce ; je dois Etre neutre dans 
cette diſpute : je vous jure pourtant, que {i 
je tenois les Tribuns du peuple, je leur don- 
nerois de bon cceur vingt ſoufflets, Jen 
demande pardon a Miſs Champttre mals 
je cherche partout cette liberte qu'elle nous 
avoit promis de nous faire voir ches les Ro- 
mains, & je ne trouve partout qu'un affreux 
eſclavage. Ces Tribuns, ou platot ces 
demons, ne ſe ſoucioient non plus du bien 


de la republique que je ne m'embarcofe 
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de la proſperite-du grand Mogol; ils vou- 
loient abaiſſer les Patriciens pour 8$'elever 
ſur leur ruine-: voila tout, & je decide que 
il y avoit une libertè a Rome, c toit celle 
de s'lłver contre les loix, le bon ſens & 
la juſtice. 


 Madem, BONN E. 


Tranquilliſes-yous, ma chere, & reſer- 
ves votre indignation pour ce qui va ſuivre. 
Ces attentats des T'ribuns ne ſont que leurs 
eſſais; vous en verres bien d'autres. 


Miſs CHAMPETRE. 


Il ne faut pas que la ſotte vanite de me 
dedire, me retienne. Je vous aſſüre, La- 
dy Lucie, que vous pourries ſouffletter les 
Tribuns en ma preſence ſans que je les de- 
ſendiſſe; je connois a preſent tout I'odicux 
de leur conduite, | 


Madem, Bo & E. 


I faut, ma chère, que nos erreurs paf- 
ſces ſervent 3 nous empecher d' etre par la 
ſuite les victimes du prejuge. Dites- moi 

vous le pouvés ce qui vous avoit empe- 

Chee de voir juſqu'à preſent ce que vous 
appercevès aujourd hui. EY 

26 Miſs 
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Miſs CHAMPETRE. 


Je ne ſais, ſi je pourrai bien rendre ce que 
je ſens; je ferai pourtant tout ce qui de- 
pendra de moi pour Pexpliquer. 

Je myappercois depuis quelque tems que 


j'ai la mauvaiſe cotitume de ne pas regarder 


un objet de tous les cotes, avant d'en por- 
ter un jugement: je Venviſage par un coin, 


pour ainf dire. Je vais rendre ceci ſenſi- 


ble par une comparaiſon. f 
Voici une tapiſſerie dans cette chambre, 


& cette tapiſſerie eſt couverte de pluſieurs 


tableaux. Au deſſous de ce grand tableau 
qui eſt dans le milieu, je vois une jambe 
entiète & le bout d'un bras: je dis, Vou- 
vrier qui a fait cette tapiſſerie, eſt un anc. 
A- t- on jamais peint une jambe & un bras 
qui ne tiennent pas A un corps ? cela eſt ri- 
dicule, 


Miſs FRANC1SQUE. 


Madame, Jai vit la tapiſſerie avant que 
les tableaux fuſſent places, & je vous aſ- 
fare qu'il y a ſous ce grand tableau un corps 
à quĩ cette jambe & ce bras appartiennent; 
C'eſt parceque vous ne voyes pas la tapiſſe- 
rie toute entière, que vous trouves Fou- 
vrier ridicule, 
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Ai CHAMPETRE, 


Je vous remercie, ma chere Miſs Fran- 
ciſque 3 je vois bien que j avois tort de ju- 
ger d'une tapiſſerie que je ne voyois pas 
toute enticre. Eh bien! ma Bonne, ce 
que j'ai ſuppoſe par rapport i cette tapiſſe- 
rie, m'arrive tous les jours. Jai ete frap- 

en liſant Phiſtoire Romaine de Ia 
cruaute des riches Patriciens à I'egard des 
pauvres Plebeiens, Cette cruaute a fixe 
mes viies, & a fait naitre ches moi de Phor- 
reur pour les grands, de la pitie pour le 
peuple. Tout ce que j'ai li par la ſuite, 
je Pai rapporte à ces deux ſentimens. Je 
nai point examine fi ce que demandeient 
ou faiſoient les Patriciens, Etoit juſte ou 
injuſte, mais ſeulement ſi le refus de ces 


choſes humilioit des hommes durs & cruels 


que je voulois voir punis: il ne m'eſt pas 
meme venũ dans Veſprit que ces Plèbéiens, 
mes favoris, pùſſent jamais abuſer de leur 
autorite z je nai point reflechi que les abus 
de Vautorite lorſqu'elle eſt entre les mains 
du peuple, doivent Etre plus dangereux que 
ceux de Pautorite entre les mains des riches, 


à a qui communement la naiſſance & I'&du- 


cation donnent des lumicres qui manquent 
aux autres, 


Ma- 
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4 HMadem. BonNE. 


Ce defaut que vous aves fort bien defini, 
Madame, eſt beaucoup plus commun que 
vous ne le penſes, ſurtout dans votre pais, 
La prevention, ou fi vous voules le preju- 
ge » eſt le peche originel des Anglois. 

out ce qu'ils ont de lumieres, de talens 
& de vertus, ſont gates par cet endroit. 
Jai vi des perſonnes de merite deraiſon- 
ner juſqu'a me faire ſuer a groſſes gouttes 
ſans pouvoir eſperer de leur ouvrir les yeux 
ſur les extravagances qu'elles ſoutenoient, 
Elles ne voyoient les choſes dont il etoit 
queſtion que par un coin, & les jugeoient 
en conſequence, ſans qu'il fat poſſible de 
detourner leur attention du point du elle 
$*<toit fixee. Pour Eviter ce defaut, Meſ- 
dames, ſoyons lentes à juger, & encore 
plus à examiner, afin de pouvoir porter 
des jugemens ſürs. Adieu, Meſdames! 
je ſerai deux ſemaines ſans vous voir : c'eſt 
me priver d'un des plus ſenſibles plaiſirs de 


ma vie; mais il faut preferer ſes devoirs 4 


ſes plaiſits. 


DOU- 
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ni, DOUZIEME. JOURNEE. 
is, MW CONVERSATION PARTICULIERE. 


u- 

* Madem. Bonne. Lady SPIRITUELLE, 
ens Miſs MoLLy. 

dit. 

on- Madem. Bo N N E: 

ttes 

eux Oint d'abatement, ma chere Miſs Mol- 
ent, ly ! Les regrets que le St. Eſprit nous 
toit inſpire de nos fautes, ſont amers ; mais ils 
ent ſont paiſibles : le trouble eſt totijours len- 
e de fant de l'orgueil. Vous me voyes toute 
elle joyeuſe. Je viens de recevoir une lettre du 
Hel- pere de notre pauvre Hollandoiſe: cet hon- 


nete homme eſt dans la ſituation du pere 
de l'enfant prodigue ; it pardonne à fa fille, 
& lui rend dans fon coeur une place qu'e!- 
le n'avoit que trop mèritée de perdre. II 
me conjure de continuer a la conſoler, juſ- 
qu'a ce qu'il vienne lui- meme la reprendre, 
& conſulter avec moi les moyens les plus 


convenables de continuer A cacher ſes Sega 
lemens. 


j O 9 | Lady 
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Lady SPIRITU ELLE. 


Je vous avoue, ma Bonne, que j'ai le 
lus violent defir de connoitre- cette fille. 
Elle a été bien criminelle a la-verite ; mais 
ſon repentir & ſon courage me penetrent 
de reſpect pour elle. 


Madem. BONN E. 


Je ſuis bien aiſe, ma chère, de vous voir 
| Eloignee de ce z&le phariſaique qui confond 
le pecheur avec le peche, Mais la chari- 
te doit s'accorder avec la prudence ; il ne 
vous convient pas de connoitre une per- 
ſonne dont les mceurs ont été dereglees: 
d'ailleurs, A quel titre paroitroit-elle de- 
vant vous? N'y auroit- il pas de la cruau- 
té 3 bexpoſer à votre curioſite? Croyes- 
vous qu'elle ne demeleroit pas dans vos re- 
gards attentifs, juſqu'a quel point vous é- 
tes inſtruite de ſes malheurs? Menageons 
cette infortunce, & gardons-nous d'aug- 
menter ſes peines en Pexpoſant à rougir a 
nos yeux. Cependant, comme Thiſtoire 
de ſes Egaremens renferme les plus utiles 
lecons, je lui ai demand la permiſſion d en 
faire uſage en lui promettant de cacher ſon 
nom. Voici Lady Senſee; je n'attendols 


qu'elle pour vous raconter cette * | 
1 4 
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* 


H Moire d Henriette, 


i le | 

alle, | Henriette eſt fille unique d'un marchand 
— extremement riche, Elle eũt malheurey- 
I 


ſement pour mere une de ces femmes in- 
dolentes qui ſe perſuadent qu'une ſante der 
licate leur donne droit de negliger les de- 
voirs les plus eſſentiels. Cette fille etane 
unique, fut toujours I'idole de ſes parens; 
& comme ſa mere ne vouloit pas prendre 
la peine de Velever elle-meme, elle s' em- 
preſſa de lui chercher une gouvernante. 
Comme on deſtinoit Henriette a epouſer 
un homme de qualité, on eùt grand ſoin 
de choifir une perſonne qui put effacer en 
elle juſqu' aux veſtiges d'une naiſſance ro- 
turiere. On prit donc une femme a grands 
ars. On s'informa ſoigneuſement ſi elle 
ſavoit tres - bien le Frangois, & ce füt le 
ſeul article qu'on daigna d'approfondir. 
Elle Etoit en Hollande depuis peu de tems: 
elle avoit, diſoit-elle, quitte la France, & 
meme un convent od elle avoit ete éléèvée, 
par une inſpiration du St, Eſprit qui lui a- 
voit fait connoitre la fauſſete de la rcligion 
de ſes peres, Elle avoit fait abjuration en 
arrivant en Hollande, & depuis trois mois 
qu'elle y Etoit. Son h6te, le miniſtre qui 
Pavoit inftruite, aſſüroient qu'elle Etoit-de 
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bonnes mœurs. C'etoit plus qu'il n'en fal- ¶ ence 
loit pour les parens d' Henriette. Made. W renc 
moiſelle Benoit (c'etoit le nom de tette I Les | 


gouvernante,) füt regiie avec confiance,> On 
* . / * / 

Jui recommenda d'elever fon eleve en fille 

de qualité, & ſurtout de ne la point con- 


traindre. 


bonne penſion pour le reſte de ſa vie. 
Mademoiſelle Benoit ſouſcrivit aveugle- 

ment à cette derniere condition. En cher- 

<hant une place, elle s' toit propoſee de 


s'aſſurer du pain: les progres de ſon eleve 


dans la morale n'avoient pas ete comptes 
parmi les choſes dont on devoit Jui tenir 
compte; auſſi nen fut-il jamais queſtion, 
Henriette etoit naturellement bonne: elle 
joignoit a beaucoup d'eſprit uge grande vi. 
vacits & un coeur extremement tendre. I 
ne faut donc pas s'etonner fi elle s' attach 
prodigieuſement à une femme dont Punt 
que application Etoit d'etudier ſes goũtz 
pour la ſatisfaire. La governante aimoit 
beaucoup les romans. Henriette ne tarda 
pas à les devorer. Les converſations rou- 
| loient ordinairement ſur ce que Von avol 
1g ; tout conſpiroit donc à nourrir ches 
cette fille infortunce, le deſir d'aimer & 


d'etre aimee; elle attendoit avec impaty 
en 


L'amitie d' Henriette, ſi elle 
pouvoit Pacquerir, ſeroit I'afſurance d'une 
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1 fal- ence le moment heureux on elle devoit 
lade - rencontre le mortel deſtiné à lui plaire. 
cette ¶ Les ſpectacles, les promenades, les bals, 
„On les aſſemblées ſont les lieux on ſe nouent 
fille MW ordinairement les intrigues; & comme 
con- Mademoiſelle Benoit, quoiqu'elle eiit paſſe 
elle trente ans, ſe croyoit encore en etat d'in- 
1 une Wl ſpirer de l'amour, elle conduiſoit fon 
deve le plus ſouvent qu/il lui ctoit poſſible, 

ugle- Wl Vous remarqueres, s il vous plait, Meſ- 
cher- ¶ dames, que cette gouvetnante etoit ſage, 


te de ſelon Videe qu'on attache dans le monde 
Eleve M2 ce terme: elle efit été au deſcſpoir de 
mptes I voir faire a Henriette quelque choſe de 
| tenir I contraire à la vertu, ou pour parler plus 
tion. juſte, à ce qu'elle croyoit la vertu; mal- 


heureuſement, ſes idèes a cet Egard Etoient 
( fauſſes, Elle croyoit qu'on pouvoit ſans 

dleſſer ſon devoir, $'occuper de ſes char- 
mes, ne rien oublier pour les relever par 
la parure, chercher à plaire, aimer meme 


: elle 
de vi- 
re. I 
ttacha 
Punt 


; goiits WI Pourviaqu'on sen tint aux ſeuls ſentimens 
aimoit I du coeur, à un amour platonique. Une 
tara telle petſonne eſt mille fois plus pernicieuſe 
15 rou- i Apres d'une jeune fille qu'une femme dé- 
n avoit Wi '<g'ce dont les maximes revolteroient un 
r ches coeur innocent. | 


Cependant, les parens d' Henriette re- 
bardoient leur gouvernante comme la hui- 
H 2 tieme 


imer & 
impati- 
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tième merveille du monde; elle n'ouvroit 
la bouche en leur preſence que pour faire 


I'floge de leur fille: c'etoit une perſonne 


toute parfaite ches laquelle la nature avoit 
fait tout ce qu'on pouvoit attendre de le- 
ducation, Cette conduite la leur faiſoit 
regarder comme une. femme qui avoit le 
diſcernement exquis, & leur confiance en 
elle Etoit ſans bornes. 

Cependant, le moment fatal approchoit 
ou Henriette alloit apprendre qu'une vertu 
de temperament, & qui n'eſt pas fondee 
ſur la religion, eſt un verre fragile; elle 
alloit etre convaincue que celles qui n'ont 
pas ſoin de mettre une garde ſire à leur 


coeur, ne peuvent compter ſur leur ſageſſe. 


Elle avoit été price d'un bal on ſa mere 


qui ne pouvoit veiller, l'envoya avec Ma- 


demoiſelle Benoit, Hennieite y vit le faux 
Baron, & ſe criit frappee à ſa viie de ce 
trait inevitable lance par la ſympathie. Le 
Baron qui etoit inſtruit de ſes grands biens, 


de ſon caractète & de celui de {a gouvet- 


nante, joua Veblouiſſement a ſa remiere 
vane, II repeta mot à mot les ſcenes dont 
les romans modernes offrent des modeles, 
pendant qu'un homme de ſon eſpece & 
qui lui Etoit devoue, s'efforgoit de perſus- 
der à la Benoit la paſſion la plus vive. 


nuit 
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'roit nuit parũt courte A nos deux pauvres du- 


faire pes: elles fe retirerent toutes occupees de 
nne leur avanture; & comme elles avoient 
woit comme par haſard appris aux deux Etran=- 
e- gers le lieu ont elles ſe promenoient tous 


ſoit les jours, elles ne dovſterent pas de les y 
dit le trouver le lendemain. Elles ne fiirent pas 
de en trowpees dans leur attente : on ſe prome- 

| na, & la Benoit qui ne vouloit rien perdre 
choit des diſcours tendres de fon nouvel amant, 
vertu permit a ſon eleve de marcher quelques pas 
dee I devanrelle'avec le Baron. Les rendes-vous 
elle WF, fiirent multiplies 3 enfin, dans le dernier le 
n'ont WW Baron joua le rõle d'amant timide,n'oſa par- 


leut ler que des yeux, & laiſſa Echapper parmi les 
gefſe. "WI regards de tendreſſe, des ſoupirs qui paroiſ- 
wen ſoient plus les enfans du chagrin que de a- 
Ma- mour. Henriette füt mille fois tentee de lui 
: faux I demander le ſujet de ſa ttiſteſſe; mais la 
de ce crainte d'une declaration trop prompte,pour 
e, Leere dans la régle du bon roman, la retint. 
biens, Cependant, ami du Baron qui ſe faiſoit 
ouver- ppeller Comte, n'avoit pas été fi circon- 
miete ſpect avec la Benoit. II lui avoit avoue 
s dont f qu'il l'adoroĩt, qu'il toit reſolfi de mettre 
odeles, WF à ſes pieds une fortune conſidèrable; mais 


&ce & 
zerſua- 


nuit 


qu'il ſe voyoit force de differer a un autre 
tems Paccomplifſement d'un deſſein qui 
Pouvoit ſeul le rengre heureux: Vamitie, _ 
- © --— 
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lui dit-il avec un deſeſpoir feint, me foree 
à m'⸗artacher a l'amour. Un parcit dil. 
couts ne pouvoit qu'alarmer la Benoit & 
exciter ſa curiohte : elle preſſa le Comte 
de lui ouvrir ſon coeur, & ce fourbe fei- 
gnant de ne pouvoir lui rien reſuſer, lui fit 
cette ſauſſe confidence. 
Le Baron & moi, lui dit-il, ſommes 
ies des l'enfance de Vamitie la plus etroite, 
& je ſens que la mort ſeule peut en rom- 
pre les noeuds. Sorti du fang le plus illuf 
tre, la fortune de mon ami ne r&pond 
point à fa naiſſance, & ſes parens des i 
jeuneſſe lui ont menage une reſſource, en 
le faiſant entrer dans l'ordre Teutonique. 
La raiſon ſeule a fait ſouſcrire mon ami 
aux engagemens que ſa famille a pris pou! 
lui; il ſe propoſoit de repaſſer inceſſam · 
ment en Allemagne pour s'engager irn 
vocablement: la vũè de la belle Henrieti 
a renverſe toutes ſes reſolutions. Vaint- 
ment lui ai-je remontre l'inutilité de fi 
paſſion. Les parens de celle qu'il adore, 
ne conſentiront jamais à l'unir a un hom- 
me fans fortune; il ne peut donc qu'etre 
malheureux il s'abandonne au penchant 
de fon coeur. Il ne me reſte qu'une rel 
ſource pour lui, c'eſt de Parracher de fe 
licux, de le forcer à me ſuivre en Alt: 
as | k magne, 


force 
il dil- 
noit & 
omte 
e fei- 


lui fit 


Mm Mmes 
troite, 
| rom» 
s illuſ. 
pont 
| des ſi 
ce, el 
nique. 
n am 
is pour 


eſſam · 


irn 
nr ieti. 
V aine- 
2 de 
adore, 
| hom- 
qu'etre 
nchant 
ne rel 
de ſes 
Alle 


nagne, 


des ADOL ESSEN TES. 175 


magne, & de ne Vabandonner qu'au mo- 
ment ou des voeux le forceront à renoncer 
à toute eſperance, Vous voyes, Made- 
moiſelle, ajonta le faux Comte, que Phon- 
neur ne me permet pas d'abandonner mon 
ami dans une occafion fi dangereuſe, II 
faut que je vous quitte, & ce qui met le 
comble a mon deſeſpoir, c'eſt que je ne 
puis me promettre de vous revoir avant fix 
mois qui me paroitront ſix ſiècles; mais fi 
vous daignes partager mon amour, je jure 
de revenir auſh-tot que mon ami ſe ſera 
fxe, & de vous faire dans ma patrie un fort 
digne de vous, 
La Benoit fremit en apprenant la réſo- 
lution du Comte. Mille accidens pou- 
voient dèranger un etablifſement dont elle 
Etoit Eblouie. Quelque bonne opinion 
qu'elle eüt de ſes charmes, elle craignoit 
tout d'une ſi longue abſence: un nouvel 
objet, un retour ſur ce qu'il devoit à la ne- 
dleſſe de ſon ſang, pouvoient lui faire perdre 
le Comte. Elle reſta quelque tems 1&- 
veuſe, puis reprenant la parole, elle dit 3 
fon amant : j*avoue que les parens d Hen- 
riette ont l'àme intereſſee ; cependant, la 
haute naiſſance du Baron pourroit les 
ebſouir. Pai quelque pouvoit ſur leur eſprit, 

& ſi vous conſentes. . . , 
H 4. Ah! 
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Ah! gardes-vous de leur laiſſer penetrer 
nos ſentimens, dit le Comte en Vinter- 
rompant; quand meme la difference des 
xligions ne ſeroit pas un obſtacle invinci- 
ble à leur conſentement, je ne pourrois me 
fatter d'obtenir l'aveu du pere du Baron: 
fler de ſa nobleſſe, tout Por du Perou ne 
pourroit Vengager à une meſalliance. Je 
vous le repete, la fuite eſt le ſeul remede 

ue je doive tenter pour ſauver mon ami, 
Je vais employer tout le pouvoir que J'ai 
ſur ſon eſprit pour epgager a a partir dans 
deux j jours; & ſi vous voules vous trouver 
de main à l' opera, je vous y diral un adieu 
qui fera bien cruel pour moi, mais qu'il ne 
m'eſt pas poſfible de retarder an long- 
tems, 

La Benoit auroit peut- etre des cet in- 
ſtant propoſe le honteux projet d'un enk- 
yement ; mais quelques perſonnes de ia 
connoiſſance ayant parũ a la promenade, 
elle füt forcee de quitter les deux avantu- 
riers qui ne doutèrent plus du ſucces de 
leurs artifices, 
A peine Henriette & (a <yernante ſe 
 dirent-elles un mot pendant le chemin. 
Si la Benoit Etoit occupee de la crainte de 
perdre ſon amant, Henriette ne Petoit pas 


moins de la triſteſſe qu'elle avoit cri * 
c 
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ler ſur le viſage du Baron. La Benoit en lui 


trer repetant la converſation qu'elle avoit efte 
ter- avec le Comte, la penetra de douleur, & 
des lui expliqua la cauſe de la triſteſſe de ſon 
nel- amant. Elle paſſa les premiers momens 4 
me accuſer la fortune qui lui avoit refuſe un 
on « ſang avec lequel le Baron pit s'allier ſans 
4 Ne honte; enſuite, elle fe difoit a elle-meme 

Je que ſon amant Paimeroit bien peu, s il ce- 
nede doit aux inſtances de ſon ami. Quelques 


momens apres, elle ſe rappelloit Vextre- 
mite ou il ſeroit reduite, ſi l'amour Pem- 
portoit ſur la raiſon, La Benoit la laiſſa 
long-tems livree a elle-meme, & lorſqu'elle 
la vit Epuiſee par les mouvemens contrai- 
res qui l'avoient agités tour-à- tour, elle 
lui dit qu'elle ne voyoit qu'un remede A 
ſes maux, mais qu'il falloĩt du courage pour 
le mettre en pratique. Henriette Vayant 
preſſèe de parler, elle lui dit: | 
Il eft certain, Mademoiſelle, . que le 
Baron vous adore ; le Comte m'a fait 
entendre qu'il cherchoit depuis trois mois 
Voccafion de vous declarer ſes ſentimens. 
don amour auquel i) eſt determine a ſacri- 
her ſa fortune, n'a point été ſoũtenũ par 
leſpoir. L'orgueil de ſes parens, Favarice 
des vOtres font des obſtacles invincibles à 
lon union avec vous, fi vous tes reſoltie à 
"0-2 ne 
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ne vous donner que de leur conſentement; 


il faut donc vous reſoudre a le laiſſer par- 


tir & a Voublier, ou à vous donner a hui 


V 


ſans attendre un aveu dont apres tout vous 


pouves vous paſſer Fun & l'autre. 


Quelque paflionnee que fiit Henrieti, 
elle fremit a cette propofition z mais ſa 
foible vertu ne put la ſoũtenir contre le 
danger de perdre ſon amant, & encoura- 
pee par fon indigne gouvernante, elle 1: 
aiſſa maitrefle de fa conduite. La Beniit 
annonca le ſoir au Comte que fon &leve 


_Etoit prete A faire tout ce qu'il croiroit le 


plus propre a ſauver fon ami; que cette 


jeune perſonne lui avoit avou qu'elle ai- 


moit paſſionnement le Baron, & qu'elle 
ſeroit malheureuſe avec tout autre Epour, 


füt - il un Prince. Je n'ai pas eũ le courage, 


ajoũta la Benoit, de la jetter dans le déſeſ. 


poir en combattant inutilement une paſſion 
inſurmontable; & pourvũque votre adi 
lui donne fa foi en ma preſence & en |a 
votre, elle le fuivra partout en qualite 
d*epouſe. Pour vous, mon cher Comte, 
qui ne dependes que de vous-mEme, je ne 
crois pas que vous remettiés a un autre 
tems ce que vous aves deſſein de faire en 
ma faveur : nous pouvons nous unir ici 
& ſuivre enſuite nos jeunes epoux. 
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faux Comte parũt tranſporte de joye à cette 
propoſition : il n'entretint la Benoit que 
de la vie heureuſe qu'il ſe promettoit de 
paſſer avec elle, des agremens qu'il ſe pro- 
poſoit de lui procuret; mais apres 8'<tre 
livre ſans meſure a ſes tranſports, il pariit 
tout à coup comme frappe d'une reflexion 
ſubite, & dit a la Benoit: Helas! ma 
Reine, je n'ai d'abord ere occupe que de 
la raviſſante penſce d'&tre à vous; I'exces 
de ma joye ſembloit avoir ancantis tous 
les obſtacles qui pouvoient retarder ma fe- 
licite, Momens heureux ! faut-il que la 
cruelle raiſon vienne vous troubler ? 

Que ſiguifie ce diſcours ? reprit la Benoit 
toute troublee ; au moment on ma ten- 
dreſſe pour vous ecarte les obſtacles qui 
paroifloient inſurmontables, vous aves de 
nouvelles difficultes a m'oppoſer ? 

Ecoutes, ma chere ; ma fincerite à vo- 
tre ezard va vous prauver la realite de 
mon attache ment. Je vous ai dit que j'e- 
tois riche, & que je pouvois vous faire un 
etabliſſement avantageux, & certainement, 
je ne vous ai pas trompe : cependant, vous 
le pouves Erre fi vous conceves qu'un hom- 
me riche en Allemagne le ſoit en Hollande. 

n vivant dans mon pais,je puis y entretenir 
un<quipage & un nombreux domeſtique avec 
mon revenu qui ſuffiroit a peine pour me 

faire 


* 3 1-3-4 8 


e 


| 
\ 
4 


Le MAGCGASIN 


faire vivre ici en ſimple gentilhomme. Je 
ne vous cacherai pas meme que mes vo- 
yages m'ont un peu derange, que je ſerai 
force de paſſer deux ou trois - ans ſur mes 
terres pour me mettte en état de paroitre 
a la cour de mon Prince ſur le meme pied 
od j'y Etois autrefois. Vous conceves par 
cette confeſſion fincere,que je ſuis hors 
d'etat de mettre mon ami en ſituation de 
profiter de vos bontes & de celles d' Hen- 
riette; car je ne puis vous diſſimuler que 
cette jeune perſonne ne ſeroit pas en ſü- 
retè ſur mes terres. La famille du Baron 
eſt puiſſante: on traiteroit d'illuſion ſon 
mariage avec Henriette, du moins, ſe croi- 
roit-en autoriſe A le faire caſſer, parceque 
mon ami n'a pas Vage fixe par les loix 
pour ſe marier ſans le conſentement de ſes 
parens. Il faudroit done qu'il pit fe ſous 


130 


tenir juſqu'a cet age avec honneur dans 


un pais etranger, J'employerois ce tems 
a faire revenir ſes parens de leur ridicule 
entètement; je peindrois les vertus, la 
beauté, les grands biens d' Henriette peut- 
etre triompherois je d'un vain phantome ; 
je ferois valoir furtout Vindiffolubilite du 
mariage de mon ami lorſqu'il Vauroit re- 
habilite dans un age convenable ; que il 
ne m'etoit pas poſſible de le reconcilier 

avec 
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avec ſes parens, je pourrois me flatter 


d'apaiſer ceux d' Henriette qui voyant ce 


qu'ils appelleroient un mal ſans remede, 
ſeroient fosces de 8'y preter. Mais en- 
core une fois, tous ces projets tombent & 
s'Evanouiſſent faute de pouvoir donner au 
Baron le moyen de ſubſiſſer honnetement 
en Angleterre ou il auroit deſſein de con- 
duire' Henriette, ſi la fortune ennemie n'y 
mettoit un obſtacle qu'il n'eſt pas en notre 
pouvoir de detruire, : 
Pendant ce long diſcours, la Benoit s' ex- 
taſioit ſur la probitè d'un amant fi honnẽte 
homme: A la verite, elle avoit compte 
ſur une fortune brillante, & il falloit ra- 
battre de ſes idees à cet egard 3 mais cette 
fortune toute mediocre qu'elle eùt parũ en 
Hollande, etoit conſiderable en Allemagne: 
elle etoit preferable à la penſion que fa fi- 
delite pour les parens d'Henriette pouvoit 
lui aſſürer, & d'ailleurs, elle ſeroit unie 
pour jamais A un amant qu'elle aimoit & 
dont elle etoit adoree z à un amant qui 
$'ctoit expoſe A la perdre pliitot que de la 
tromper; a un homme enfin dont Vame 
etoit ſi belle, qu'il ne pouvoit ſe reſoudre 
a ſacrifier le bonheur de ſon ami au fien 
propre. Elle entrevoyoit un moyen de 


faire diſparoitre le feul obſtacle qui pou- 
volt 
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faire vivre ici en ſimple gentilhomme. Je 
ne vous cacherai pas meme que mes vo- 
yages m'ont un peu derange, que je ſetai 
force de paſſer deux ou trois -ans ſur mes 
terres pour me mettte en état de paroitre 
a la cour de mon Prince ſur le meme pied 
od j'y Etois autrefois. Vous conceves par 
cette confeſſion fincere,que je ſuis hors 
d'etat de mettre mon ami en ſituation de 
profiter de vos bontes & de celles d' Hen- 
riette; car je ne puis vous diſſimuler que 
cette jeune perſonne ne ſeroit pas en ſu- 
rete ſur mes terres. La famille du Baron 
eſt puiſſante: on traiteroit d'illuſion ſon 
mariage avec Henriette, du moins ſe croi- 
roit-en autoriſe à le faire caſſer, parceque 
mon ami n'a pas Vage fixe par les loix 
pour ſe marier ſans le conſentement de ſes 
parens. II faudroit donc qu'il pitt ſe fouls 
tenir juſqu'a cet age avec honneur dans 
un pais étranger. J'employerois ce tems 
a faire revenir ſes parens de leur ridicule 
entètement; je peindrois les vertus, la 
beauté, les grands biens d' Henriette peut- 
etre triompherois je d'un vain phantome 3 
je ferois valoir furtout l'indiſſolubilitè du 
mariage de mon ami lorſqu'il Pauroit re- 
habilite dans un age convenable ; que sil 
ne m'etoit pas poſſible de le reconcilier 

avec 
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avec ſes parens, je pourrois me flatter 
d'apaiſer ceux d' Henriette qui voyant ce 
qu'ils appelleroient un mal ſans remede, 
ſeroient fosces de s'y preter, Mais en- 
core une fois, tous ces projets tombent & 
s'Evanouifſent faute de pouvoir donner au 
Baron le moyen de ſubſiſſer honnetement 
en Angleterre on il auroit deſſein de con- 
duire Henriette, ſi la fortune ennemie n'y 
mettoit un obſtacle qu'il n'eſt pas en notre 
pouvoir de detruire, : 
Pendant ce long diſcours, la Benoit 8'ex- 
taſioit ſur la probite d'un amant fi honnete 
homme: à la verite, elle avoit compte 
ſur une fortune brillante, & il falloit ra- 
battre de ſes idees à cet egard 3 mais cette 
fortune toute mediocre qu'elle eũt par en 
Hollande, etoit conſiderable en Allemagne: 
elle etoit preferable à la penſion que ſa fi- 
delitè pour les parens d' Henriette pouvoit 
lui aſſürer, & d'ailleurs, elle ſeroit unie 
pour jamais A un amant qu'elle aimoit & 
dont elle etoit adoréèe; A un amant qui 
$'etoit expoſe à la perdre pliitot que de la 
tromper ; a un homme enfin dont Vame 
etoit ſi belle, qu'il ne pouvoit ſe reſoudre 
a ſacrifier le bonheur de ſon ami au fien 
propre. Elle entrevoyoit un moyen de 
tare diſparoitre le feul obſtacle qui pou- 
volt 
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voit retarder ſon mariage z cependant, 
comme il dependoit d' Henriette, elle de- 
manda juſqu'au lendemain pour repondre 
au diſcours du Comte. 

uelque amoureuſe que füt la Benoit, 
elle n'avoit pas ame aſſes baſſe pour con- 
ſeiller un vol a Henriette; mais ſi cette 
jeune fille ſe determinoit elle-meme 3 
prendre une partie du bien qui devoit lui 
appartenir un jour tout entier, elle ſe di- 
ſoit a elle-meme que cette action pouvoit 
etre excuſee par les circonſtances on elle ſe 
trouvoit. 

Lorfqu'elle fat ſeule avec Henriette, elle 
lui repeta mot pour mot la converſation 
qu'elle avoit eũe avec le Comte, ſans ajoi- 
ter une ſeule parole qui pit l'exciter à 
prendre des meſures capables de faire reuf- 
fir leur criminel deſſein. Helas ! la foible 
Henriette navoit pas beſoin d'etre ſollici- 
tee : après avoir conſenti au premier crime, 
voler ſon pere, lui parũt une bagatelle qui 
ne meritoit pas le plus petit ſcrupule. 
Elle fe ſaiſit d'un porte- feuille qui ne ren- 
fermoit heureuſement que trois mille pieces 
en billets de banque, & la nuit ſuivante, 
ces deux abuſees furent joindre les deux 
fourbes qui les attendoient. Le Baron à 


qui Henriette avoit remis le-porte-feuille, 
v4 partagea 
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partagea les trois mille pieces avec fon com- 
plice qui prit le chemin d' Allemagne avec 
la Benoit, & pour ne plus parler de cette 
malheureuſe, le faux Comte mit une doſe 
d'opium dans fon vin lorſqu'ils firent a Ia 
derniere ville de Ja republique, & Paban- 
donna dans une auberge en lui cnlevant 
ſon argent & fes hardes. Cette femme 
apprit à ſon 1eveil le depart de fon perfide, 
& comme on la croyoit marie avec ce fce- 
lerat, on lui fit une quete, avec laquelle 
elle retourna en France ou elle s' enferma 
dans une maiſon de penitence d'où elle 
ecrivit aux parens d' Henriette une confef- 
ſion de tous ſes crimes. 

Jai oublie de vous dire, qu' Henriette 
en quittant la maiſon paternelle, avoit 
laiſſe une lettre pour fon père. Elle lui 
demandoit mille pardons de la demarche 
que Pamour la forcoit de faire, lui diſoit 
qu'elle alloit en France, & qu'il appren- 
droit bientòt qu'elle avoit fait une alliance 
au deſſus de tout ce qu'elle pouvoit pre- 
tendre. 

Un coup de foudre evit donne moins de 
frayeur à ce pere infortune, que ne lui en 
cauſa la lecture de cette fatale lettre. II 
ne perdit pourtant pas le jugement dans 
une telle extremite, La femme de cham- 


bre 
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bre de ſa fille avoit ſeule la connoiſſance de 
la fuite de ſa maitreſſe. Le pere tombe 3 
ſes pieds, lui promet une fortune conſidé- 
rable pour prix de ſon ſilence, & ayant tire 
d'elle le ferment le plus ſacre pour aſſürer 
le ſecret qu'elle lui promettoit, lui propoſe 
de ſe rendre dans une maiſon de campagne 
qu'il avoit à quinze lieues de-la, & de l') 
attendre quelques jours. On fit venir à 
grand bruit un carroſſe a quatre chevaux. 
marchand dit tout haut que ſa fille, ſa 
gouvernante & ſa femme de chambre al- 
loient a ſa maiſoa de campagne, & qu'il 
les ſuivroit a cheval. Il eũt ſoin, pendant 
que le cocher arrangeoit quelques malles 
ue la femme de chambre avoit remplies, 
Aa, tous les domeſtiques à diverſes 
commiſſions, & fit partir la femme de 
chambre ſeule, apres lui avoir remis cent 
louigd'or pour arres de ce qu'il lui avoit 
promis. | 
Pendant que ce pere prudent dévoroit le 
deſeſpoir auquel ſon ame Etoit en proye, 
ſon Epouſe dormoit tranquillement ſans fe 
douter de la perte qu'elle venoit de faire. 
Le marchand monta dans ſa chambre, & 
lui dit de Pair le plus tranquille en appa- 
rence, qu'il avoit commis une faute à ſon 
igard dont il eſpéroit le pardon, JI est 
| pre- 
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prẽſenté, lui dit-il, pour Henriette une oe- 
eaſion favorable de voir la France. Une 
Dame Angloiſe du premier rang me I'a de- 
mandee pour deux mois. Pai craint votre 


tendrefſe, ma chère: vous m'auries peut- 


etre empeche par vos larmes de tenir la pa- 
role que j'avois donnèe; & comme il y va 
de la fortune de notre enfant, j'ai cri de- 
voir la faite partir ſans vous en avertir. 
Alors, ſans donner a ſa femme le tems de 
lui faire des reproches, il forge a I'heure 
meme un roman: cette Dame avoit un 
hls unique A qui elle ſouhaitoit inſpirer du 


geüt pour Henriette, & par des raiſons de 


famille, elle voulũt que cela füt ſecret. 

La mere d' Henriette gronda, ſe plaignit, 
pleura, s' apaiſa enſuite, & promit à fon é- 
poux de paroitre tranquille, & de dire q 
a fille Etoit allee a la campagne on elle al- 
loit elle-mEme paſſer quelques jours; mais 
au lieu de lui faire prendre la route de cette 
maiſon, le marchand la conduiſit ches un 
ami auquel il ne pouvoit ſe diſpenſer de 
confier ſon ſecret, Ce fit là qu'il apprit 
a ſon Epoule la verite de toute cette avan- 
ture, & qu'il la conjura de lui aider a dé- 
Tober a toute la terre la mauvaiſe conduite 
de ſa fille. II pria fon ami de faire partir 
des expres pour toutes les villes bann 
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de France, avec des lettres adreſſces } 
tous les commandans des places pour les 
conjurer de faire mettre Henriette dans un 
lieu de ſuretè; mais ces lettres ne parti- 
rent pas: le marchand apprit par haſard 
que fa fille $'etoit embarquee dans un vai- 
ſeau qui partoit pour Angleterre, & il ſe 
determina a I'y ſuivre. Une maladie dan- 
gereuſe que le chagrin occaſionna A ſon “- 
pouſe, ne lui permit pas de Pabandonner, 
& les perquiſitions exactes qu'il fit faite 
par toute 'Angleterre, ne lui ayant donne 
aucune lumiere ſur le ſort de fa fille, il ſe 
perſuada que fon raviſſeur Pauroit conduite 
en Allemagne. De retour ches lui, il pu- 
blia qu' Henriette etoit alles en France 
ches une de ſes ſœurs, & qu'elle y paſſeroit 
quelques mois. | 

Cependant, cette fille infortunee arriva heu- 
reuſement a Lendres on ſon amant la tint 
ſoigneuſement enfermee, ſous pretexte de la 
derober aux perquiſitions qu'on feroit delle. 
Les premiers jours, il partagea fa ſolitude ; 
mais bient6t dégoũté par Ia poſſeſſion, i 
ne daigna pas lui cacher Vennui qu elle lui 
inſpiroit. Henriette lui avoit rappelle plu- 


fieurs fois la promeſſe qu'il lui avoit faite 
de Vepouſer, & il en avoit elude I'accom- 


pliſſement ſous divers pretexte, Eafin, ee 
mon- 
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monſtre las de diflimuler, lui declara ſans 
detour qu'elle ne devoit plus compter ſur 
ui, a moins de ſe ſoũmettre aux vibes qu'il 
avoit ſur elle. Pai Joue, lui dit-il, & un 
revers de fortune m'a fait perdre la ſomme 
ſur laquelle nous comptions pour notre ſub- 
ſiſtance; mais ce malheur peut ſe reparer, 
Vous etes jeune, aimable, ajoũta-t. il; les 
Anglois ſont genereux : un Seigneur epris 
de vos charmes, $'oftre a pourvoir à notre 
ſubſiſtance; ma main ſera le prix de votre 
complaiſance pour lui. 

Vous croyes peut- tre qu Henriette f 
cruellement trompee, exhala ſa douleur 
par des reproches & des injures ; non, 
Meſdames : le mepris, horreur qu'elle 
congũt pour l'abominable homme auquel 
elle avoit tout ſacrifie, fat ches elle un ſen- 
timent dominant qui Etouffa tous les au- 
tres, Elle fe leva fans dire un ſeul mot, 
& s' enferma dans ſon cabinet, ne pouvant 
ſoutenir la vie du faux Baron. Celui- ci 


ne $'etoit pas attendu a tant de moderation, 
& eroyant que fa maitreſle ſe rendroit bien- 
tot & prendroit le parti qui ſembloit etre 
pour elle le ſeul a prendre, il ne vouliit pas 
la preſſer pour ce moment, & ſortit pour 

quelques heures. 


Hen- 
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Henriette ſeule dans ſon cabinet, y 
Eprouva d' abord une ſorte d' ant antiſſement 
qui lui ôta Vuſage des facultes de ſon àme:: 
enſuite, par un mouvement comme ma- 
chinal, elle ſe jetta A genoux, leva les 
yeux & les mains au ciel ſans pouvoir ni 
former un ſentiment, ni proferer une pa- 
role, ni meme jetter une ſeule larme. Son 
coeur Etoit pourtant d'accord avec ſa poſ- 
ture: cette attitude Etoit la ſeule priere 
dont elle fat capable alors, & C *etoit vraie- 
ment une priere, car elle toit accom- 
pagnee d'un ſentiment confus de ſon im- 
puiſſance, d'un aveu de ſa confiance en 
Etre ſupreme qui ſeul pouvoir Ja ſecourir, 
Ses ſentimens percerent juſqu' au trone de 
la miſericorde de Dieu; fa grace les avoit 
.EXCitEs en elle: elle. avoit obei a cette 
grace, il ſe hata de la ſecouric, Une 
lumiére vive vint eclairer cette malheu- 
reuſe fille, & lui decouvrit la ſeule teſ- 
ſource qui lui reſtoit. Fidele a cette lu- 
mière, elle ſe leve, fait. un petit paquet 
des hardes qui lui etoient reſtées, ſort de 
la chambre & de cette maiſon avec autant 
de precipitation que ſi elle edit craint de la 
voir 8'ecrouler. Henriette n'ayant aucune 


vie fixe, marcha aſſés long tems; enfin, 
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„ y eareéter, elle lat un billet qui lui apprit 
nent qu'il y avoit dans la maiſon proche de la- 
me.: quelle elle Etoit, une chambte, ou pliitst 


ma- un grenier, a louer. Heureuſement pour 


les elle, la femme a laquelle appartenoit ce 
ir ni I grénier, entendoit le Frangois, & avoit de 
pa- Thumanitè & de Vhonneur. Elle fit 

Son quelques queſtions a Henriette qui l'aſ- 
po- ſira qu'elle ne recevroit aucune viſite, & 
ricre Wl qu'elle ne ſortiroit qu'une fois la ſemaine 

| pour vendre fon ouvrage. Cette femme 
a qui la figure d' Henriette avoit donne 
quelque crainte, füt tranguilliſee par ce 
diſcours. Elle la regit, & conſentit par 
la ſuite A lui donner en Echange de ſon 
travail, Vabſolument neceſſaire pour ne 
pas mourir de faim. 

A peine Henriette fiit-elle ſeule, qu'elle 
ſe rappella tout ce qui lui Etoit arrive 
comme un ſonge dont elle n'auroit pi 
conſtater la realite, fi Vetat deplorable 
dans lequel elle etoit réduite, ne Veit 
forcee de s'avouer l'exiſtence de ſon 
deſordre & de ſes ſuites. Alors, comme 
h elle eüt appris dans ce moment tout ce 
qui s'ẽtoit paſle, elle ſe ſentit ſaiſie d'une 
ſi grande confuſion, que quittant avec pré- 
eipitation la place qu'elle occupoit, elle 
courut ſe cacher dans un recoin obſcur oa 
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ſe preſſant contre la muraille, elle ſembloit IN n 
vouloir s'y enfoncer pour ſe derober a Hon: 
elle-meme ſa propre vie; vain effort, WW milie 
toutes les funeſtes demarches qui Vavoient II K 
conduites à ſa ruine, etoient rangees de- Wl lane 
vant ſes yeux: c'etoit, m'a-t-elle dit, N n,yy, 
comme un cercle d'ennemis ranges en W guts 
bataille autour d'elle qui la prefſoient & WM tems 
Penvironnoient de telle forte, qu'ils ne N Goit: 


lui laiſſoient aucune iſſue pour s'echapper ; 
elle n'oſoit ni lever les yeux, ni reſpirer, 
Ni faire le moindre mouvement. Elle ne 
fat tiree de cette ſituation que par une 


4 9 % ” n inf 
autre plus penible : tout a coup, l'image elle ei 
de ſon pere & de ſa mere mourans de dou- Nhe. - 
leur & de deſeſpoir s'offre a ſes yeux. IIs Wc 

d 3 


Paccuſent de leur mort, lui rappellent la 
tendreſſe qu'ils lui ont toũjours temoignee, 
& la triſte recompenſe qu'ils en ont regũẽ. 
A Vinſtant elle tombe contre terre, leur 
demande pardon avec de grands cris, leur 
tend les bras, & il lui ſemble qu'ils la 
repouſſent avec horreur. Ses parens, ſes] 
amis, tous ceux qu'elle a connũs, ſemblent 
auſſi ſe joindre a eux. Les uns lui fe- 


prochent Vinfamie dont elle a couvert tou Elle 
ceux qui ont le malheur de lui Etre lie Huis pl. 
par le ſang: les autres ſe reprochent leg tue d. 
egards qu' ils ont cis pour une creature qe Fin, 
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oit WW les meritoit ſi peu; les derniers inſultent à 
2 MW fon malheur, ſe rejouifſent de la voir hu- 


It, miliée, lui reprochent ſa hauteur, ſa vanite, 
ent Ila felicitent ironiquement ſur la haute al- 
de- liance qu'elle a contraftee. L'ame de la 
dit, ¶ pauvre Henriette ne pùt ſupporter tant d'aſ- 
en Wits : elle s'CVanouit, & demeura long- 
t & ems privée de Vuſage de ſes ſens, car il 
ne doit nuit lorſqu' elle revint 2 elle. 
er; df or 
vs Lady SENSE'E. 
e ne je nepuis reſiſter a l'attendriſſement que 
une n'inſpire le recit de cette triſte hiſtoire : 
mage ele eſt faite ce me ſemble pour faire trem- 
dou- ¶ ver celles qui ſe flattent le plus de leur ſa- 
1 zeſſe; car enfin, j'oſe dire que l'àme de 
ent la Nane pauvre fille etoit vertueuſe: des cir- 


0 1 

ignee, ¶ conſtances malheureuſes Vont precipitee 
rege. ¶ ans l'abime de tous les maux. Pardon, 
„leut n Bonne, de vous avoir interrompue ! 
s, leur e brile du defir de ſavoir la fin de cette 
'ils 12 Wiigoire. 

ns; ſes | | 

mblent Madem. Bo N N k. 

lui re- 

ert tous Elle ſera bientot finie, ma chère. De- 
tre lie luis pluſieurts mois, Henriette travailloit 
ent le kule dans fon grenier, & ſouffroit tout ce 


ure q Nee Vindigence a de plus affrcux pour une 
ö | — _ 
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perſonne ee dane Fiboudence, Ses 


larmes n' ont preſque point tari pendant ce 
tems, & ſans le ſecours de la priere, elle 
auroit ſuccombè mille fois a ſon deſeſpoir, 
Le haſard ou plũtôt la providence me Pont 
fait connoitre: je Vai miſe dans un lieu 
plus decent; je Fai conſole, & j'oſe vous 
aſſirer, Meſdames, qu'elle ira beaucoup 
plus loin dans le chemin de la plus heroique 
vertu, qu'elle n'a te dans le ſentier du vice. 
Au reſte, ſon pere par fa prudence s'eſt 
conſerve la liberte de la reprendre ches lui, 
Le ſecret de ſon avanture eſt impenetrable: 
on la croit en France ou il va la conduire, 
& ou il ira la reprendre dans quelque tems. 

Au refte, la reflexion de Lady Senſze eſt 
tres-juſte. Cette fille a Pame vertueuſe, 
& cela me fournit l'occaſion de vous repe- 
ter pour la millieme fois que la vertu de 
temperament n'eſt pas ſuffiſante pour ſe ſoũ- 
tenir dans les occaſions tant ſoit peu dan- 
gereuſes. II n'appartient qu'à la ſeule te- 
ligion de nous donner des forces victorieu- 
ſes contre toutes ſortes de dangers; & la 
pauvre Henriette avoit de la réligion une 
connoiſſance ſeche, fterile, ſuperficielle, 
& telle que I'ont ordinairement les gens du 
monde. 


Lady 
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gel Lady S PIX ITV III X. 

It ce Que de precautions à prendre quand il 
elle I eſt queſtion de choifir une gouvernante 
pom. je crois que celle de Mademoiſelle Hen- 
ont riette Etoit ſage auſſi dans le fond; mais 
lieu W la vanité, le déſir de plaire, de faire for- 
vous tune, lui ont tenu lieu d'une ame dereglec, 
cus & ont produit ches elle les memes effets. 
1 

mw Madem. Bo N N k. 

s'e . 
s lui. Votre reflex ion cf admirable, ma chère. 
able: Toutes les paſſions, telles qu'elles ſoient, 
Juire, peuvent conduire au meme but: parmi le 
tems. grand nombre de celles qui ſe perdent, il y 
ſee eſt en a bien peu qu'un naturel vicieux ayent 
jeuſe, precipitees dans le crime. La vanité, la 
repé - jalouſie, la gourmandiſe, Porgueil, & mille 
tu de autres defauts font perdre la ſageſſe; c'eſt 
e ſou- pourquoi je n'ai de confiance que dans la 


dau- vertu de celle qui a la crainte de Dieu pour 

le te- ſondement. J'ai un mot à dire en parti- 

orieu - culier a Miſs Molly: je vous prie, Meſ- 
& la Games, d'aller faire un tour de jardin. 

n une | 

cielle, WM Miſs Mo LL x. 

ens du 2; . 

| Laifſes-moi un moment pleurer tout à 


mon aiſe, ma Bonne; j'ctouffe , . .'. , 
Lady Tou. III. 1 N' al- 
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N-'alles pourtant pas croire que ces larmes 
ayent une indigae cauſe ; non, ma Bonne: 
Je repentir n'en eſt pas plus le principe que 
ma reconnoifſance envers mon Dieu. 
Chaque inſtant de ma vie doit Etre emploze 
3 le remercier, & a vous benir apres lui 
comme la cauſe de tout mon bonheur. 
Acheves votre ouvrage, ma Bonne: dic- 
tes-moi la conduite que je dois tenir à 1'a- 
venir pour reparer ma faute ; diQes-moi 
ce que je dois faire pour en derober la con- 
noiffance a mes parens. Helas! ils en 
mouioient de douleur. Cependant, je ne 
'pourrai leur cacher long-tems la perte de 
mes bijoux & les dettes que q a conttac- 
tees. 


Madem. B o N N E. 


La providence a pourvũ à tout, ma chere — 
enfant, Vos bijoux avoient ete vendus 2 . poui 
moitié prix à un milerable qui par-la s- j'ai 
toit mis dans le cas d'etre puni comme un incli 


receleur : il les a rendus pour fort peu de 3 0's 
choſe. A Vegard de vos dettes, j'eſpere cette 
que vous aures afles d'amitie pour moi pour nz; 
me permettre de vous offrir 'argent neceſ- 
ſaire pour les payer : vous me le rendres 


peu 2 peu, & bieatot eatierfment fi * 
c 
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nes le voules. . Point de regonſe a cet article, 
ne: ma chece? Je le regarderois comme une 
que injure que je ne vous pardonnerois jamais. 
ieu, A Vegard de la maniéfe de reparer votre | 


oje laute devant Dieu, il vous en offre un 


lui moyen bien naturel. Ecoutés- moi, ma 
/ * 1 . . 
eur, chere, & regardès ce que je vais vous dire 
dic- 8 


comme une preuve de mon attachement 
1a ſinccrcte. | 8. 3556. 713 | 
Vous aves peu de" fortune, & ce peu, 
vos parens ne peuvent s en depouiller pour 
vous Etablir qu'en s'incommodant beau- 
coup. Ils vous aiment pourtant avec tant 
de tendreſſe, qu'ils ſont determines a tout 
ſacrifier pour vous bien niarier. 


Miſs MOLL wy, 


Faimerois mieux renoncer pour jamais au 
mariage, que de voir mes parens ſe de- 
pouiller pour moi; d'ailleurs, ma Bonne, 
Jai ete fi malheureuſe dans ma premiere 
inclination, que je ſuis preſque dEterminee 
a aimier-jamais rien: vous conceves que 


cette diſpofition empotrte celle de ne me 
mat ier jamais. 


12 Madem. 
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fa 
Non, ma chire,. je ne concois pas cela fa 
voila une vraye idée de roman : pour etre * 
heureuſe en ſe mariant, il ſuffit d'eſtimer dc 
la perſonne qu on Epouſe, De cette eſtime, la 
Pamitie.nait à coup far, & ce ſentiment fe 
ſeul ſuffit au bonheur. des perſonnes ma- 18 
rices; il eſt meme le ſeul dont on doive | 
ſe promettre un attachement e 
comme Je. vous at dit bien de fois. 
| 10M 2 19 £3% sue 1 
N A Monz r. + — 1 99 ** 
| 9, e a 1 + {51m oh 
Pen conviem, Ma Bonne, ou plutot dar 
ma raiſon en con vient; cependant, mon oY 
cœur repugne/taljours A mes lumieres ſur 8 
bet article. | | __ 
EL e 923 me 
Aadem Bou E. Fe 5 
' E 
 Pouveszyous vous citer . vous· mẽme batt 
votre cœur apres le tour qu'il vous à jouè, triſt 
apres ceux que je prevois au vous vous 
jouera dans la ſuite ? by — 
= in 
Ai. Mor LTJ. & . 
Vous me faites trembler, ma Bonne: vertu 
me croiriés- vous capable d'une ſeconde tout 


faute 


nne: 
-onde 
faute 
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faute apres la cruelle experience que j'ai 
faite? Ah! je ſuis ſire que vous aves 


meilleure _ de votre Hollandoiſe que 


de moi. Vous nous aves afſire que vous 
la regardies comme une perſonne qui alloit 
fe livrer aux plus heroiques vertus: me 
croyes- vous incapable d' un paxeil effort? 


Madem. B o NN E. 


Je ſuis force, ma chere, de vous par- 


Jer avec une fincerite qui auroit quelque 


choſe de choquant, ſi elle n'avoit fon principe 
dans la tendre amitie que je vous ai-vouee : 
c'clt cette amitie qui m'a fait approfondir 


votre caractere, Il eft excellent, ma 


chere z mais il reunit deux contraires qui 
me font trembler pour vous: une vivacite 
de ſentimens auxquels il faut un aliment, & 
une foibleſſe inexprimable pour les com- 
battre, Oui, ma chere amie, malgre la 
triſte experience que vous venes de faire, 
vous aimeres encore, & peũt- etre plus 
dangereuſement que la premiere fois. Ne 
m'interrompes pas, je vous en conjure, 
& ecoutes-moi juſqu'a la fin. 

Vous aves des agremens, vous avés des 
vertus, Vous plaires par les premiers A 
tout ce que nous avons d'hommes fri- 


1 | voles; 


———=cc RG — 


1 - 
Ny 


"FE 
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voles z vous pourres par les ſecondes vous 
attacher un homme de bon  ſers, Je ne 
dis pas qu'il ſera amoureux de vous, non, 
ma chere, il ſera quelque choſe de mieux ; 
mais ce mieux ne ſera pas tel a vos yeux: 
le langage tranquille d'une amitie reſpec- 
turuſe vous paroitra glace, ſurtout lor ſque 
vous le compareres aux emportemens d'un 
jeune Ecervele qui vous proteſtera un 
amour Eternel, Votre coeur vuide à pre- 
ſent, ſe laſſera bientot de ſon oifivete, 
Tel eſt l'effet ordinaire des grandes paſ- 
ſions, meme de celles qui ont etE malheu- 
reuſes: elles accoũtument le cœur a des 
emotions vives dont il ne peut plus ſe paſ- 
ſer. Votre cœur fatigue du repos, atten- 
dra, ou du moins ſaiſira avec impatience 
le moyen de ſe debarrafler de fon inaction. 
Je tremble lorſque je prevois qu'il ne ſe 


determinera qu'en taveur de celui qui lui 


promettra Jes impreffiohs les plus vives. 
Nous ne trouverons pas contre un etourdi, 
un homme ſans morale, la reſſource que 
nous avons trouvee dans les crimes du 
faux Baron ; nul moyen par conſequent 


de vous arracher a une paſſion qui dans 


les idees ordinaires n aura rien que de na- 
* . - \ 

turel : qu'en arrivera-t-il, ma chere ? Je 

, / 2 * A - 

puis le predire à coup ſar, 5.249 

l Vous 
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Vous ne plaires Tun jeune homme, tels 
qu'ils font avj.urd*hbui, que par vos agre- 
mens. - 

Cet amour n'ayant point un fondement 
raiſonnable paſſera bien vite; & {1 par 
malheur, il vous a conduit juſqu'au ma- 
rage, & que le malbeur d'aimer fans 
etre aimee, ſoit pour vous ſans reſſource, 
alors vous tombeies dans le déſeſpoir ou 
dans le dereglement. 


Mis MO LI v. 

Dans le déſeſpoir, paſſe ; mais pourquoi 
dans le dereglement, ma Bonne? qui 
peut vous donner une ſi mauvaile opinion 
de mes mœuis ? | 


Muadem. BON N E. 


L'hiſtoire de tout le gente humain, ma 
chere. Elle m'apprend qu'une ſemme qui 
ame fon Epoux, & qui s'en voit mé— 
priſee, commence par gemir, pleurer, ie 
deſeſperer, & finit par chercher a ſe con- 
ſoler par d'autres ſentimens; ſentimens 
honnètes dans leur origine: on aimeroit 
mieux mourir que de commettre le crime, 

a ne veut fe permettre qu'un amour 
flatonique qui ſe borne aux ſeuls ſenti- 
mens; mais cet amour platonique 
I 4 n'exiſte 
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n'exiſte que dans Jes romans. On 


Pen appergoit trop tard: le coeur eſt 1 
engage, & communement ce n'eſt pas a aſl 
des actions vertueuſes que ce mauvais vou 


guide nous conduit. En un mot, ma 
chere, une femme mepriſee Par ſon mari, 
ne peut ſe tirer de ce dapgereux pas que J 
par une vertu ſublime, un eloignement 
abſolu du monde & de la compagnie de hon! 


ceux qui vienneng s 'offrir- en foule en II © ft! 
qualite de conſolateurs. Peut-on fe pro- Nees 
mettre aſſes de courage pour 8'arracher 3 ges x 
ces dangers ? de ce 

Miſs M oLLy. de le 

Pourrois-je vous demander, ma Bonne, 

A quoi aboutit tout ce que vous venes de N. 
me dire, & ce que Jen dois conclare ? je ſai 


 Madem, BON N E. 
Le voici, ma chère. Vous en deves 


concluùte, que Vindifference eſt un etat Et 
impoſſible, ou du moins trop pënible pour ets. 
vous. 

Que par conſequent, vous deves rece- 

a voir de la main de la providence la pre- (of 
miere occafion favorable qui ſe preſentera WW ion « 
de mettre dans votre cœur un ſentiment Bl ndiffe 
honnete & raiſonnable qui ſera du carac- ¶ de no 
tère dont je vous connois, un ſar preſer- ¶ |t croi 


vatif pour vous. Miſs 
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In | Mifs M O LL. ä 

eſt Vous ne me dites pas tout, ma Bonne 

$4 WM aſſirement, cette occaſion favorable que 

ais vous ſouhaités pour moi, ſe preſente,. 

__ Madem. Bo N N E. 

— e ne vous le diffimulerai pas, ma 

2 chere; vous aves devine ma penſce. Un 

de bonnẽte homme qui n'a d'autre defaut que 
_ d'etre venu au monde une douzaine d'an- 

„ro- nees trop töt, s'eſtimeroit le plus heureux 

-r3 des mortels ſi vous vouliés lui faire grace 


de cette precipitation que ſes parens ont eũ 
de le faire naitre avant vous.. 


__ Miſs MouLy. 
Ne badinons pas ſur ce ſujet, ma Bonne; 
je ſais que vous parlés de Mr, Þ ***, Tg 
leſtime beaucoup; mais je le hais, 


Madem. BON N E. 
Et pourrois- je ſavoir le fondement de 
cette haine? | 
Miſs MorLy.. 


C'eſt que j'ai devine ſes intentions 3 


ntera mon égard, & que toutes les fois qu'un 
ment Wl "different s'aviſe de vouloir Etre aimé 
-arac- de nous, il devient haiſſable, du moins- 


e crois que cela arrive toujours ainſi. 
15 MHadem. 
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Madem, B oN NK. 


Rien de plus Equitable que cette regle 
gue vous ſuppoſes. Voici un fort hon- 
nete homme que j'eſtime, pourvũqu'il ne 
veuille pas faire mon bonheur; mais s'il 
8'aviſoit de vouloir me mettre dans une 
fituation opulente, s'il aimoit A partager 
avec moi ſa fortune, ſon rang, fon credit, 
des-lors il me paroit haiſſable. 


Miſs Mor Lx. 


Comme vous tournes cela, ma Bonne 
- Je lui ſuis tres-obligee de ſa bonne yolonte, 
pourvügu'il ne veville pas me forcer a en 
profiter en interefſant mes parens, car alors 
il me paroit haiſſable, & voila de quorj'al 
ſoupgonne Mr. P*#*8, 


Madem. Bo NNE. 


Oh ! ſur cet article, ma chere, Vinte- 
rẽt que je prends A ce qui vous touche, 
m'empeche d' etre de votre ſentiment. Je 
ſerois vraiement en colere contre Mr. 
P. Fj] avoit pi ſoupgonner qu'une fille 
de votre Age exigea d'Etfe confſultee avant 
fes parens ; ſon eſtime pour votre vertul 2 


empeche de faire cette ſottiſe: au reſte, l 
© 


d 


eſt f; 
que 
pare1 
con! 
ploy 
ſupps 
aluſi 
cenc 
entre 
haite 
eſt ſi 
mis 
conſe 
pour 


Er 


cette 


parer 
tyran 
dre a 
une 

prenc 
liter 
de la 
mitis 


ſer Jil 
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eſt fortement determine 2 ne vous obtenir 
que de vous. Il a demande permiſſion A vos 
parens de vous faire lavoir ſes vues, & les a 
conjure. en meme tems de ne point em- 
ployer en ſa faveur une autorite a laquelle il 
ſuppoſe que vous ne voudries pas relifter ; 
ainfi il a (i allier ce qu'il devoit à la de- 
cence & à la delicateſſe. Vos parens ont 
entre dans ſes vues: vous ſentes qu'ils ſou- 
haitent paſſionnement un mariage qui vous 
eſt ſi avantageux; cependant, ils ont pro- 
mis de ne pas vous en dire un mot, & ont 
conſeiliè a Mr. P*** de s'adreſſer a moi. 
pour [avoir vos intentions. 


Miſs Mor Lx. 


En verite, toutes ces: precautions, toute 


cette delicatefſe, toute cette bonte de mes 


parens, ſont une vraye p:riecution, une: 
tyrannie inſupportable. Quel parti pren- 
dre avec de pareils procedes ? On me laiſſe 
une plaiſante liberte, vraiement ! me 


prend on pour un monſtte capable de re - 
liter aux ſentimens de la tendteſſe filiale, 
de la reconnoiſſance, aux conſeils de l'a- 


mitic? Eſt-· ce la encore une fois me laiſ- 
ler libre ? 


L 6. Madem. | 
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Madem. BONN E en riant. 


On a tort, ma chere. Je vais dire 3 
cet honnete homme qu'il n'a qu'un moyen 
de vous laiſſer libre, c'eſt de preſſer vos 
parens de vous forcer à recevoir ſa main 
ſans s' embarraſſer ſi cela vous plait ou non. 

'exhorterai votre pere & votre mere A vous 
declarer deſpotiquement qu'ils pretendent 
que vous conſenties à ce mariage, ou qu'ils 
vous accableront de leur indignation, 


AMiſs MoLLy. 


Vous vous mocques de moi, ma Bonne, 
& dans le fond, vous aves raiſon, II eſt 
pourtant vrai que cette conduite me met- 
troit bien à mon aiſe, en me fourniſſant 
un motif raiſonnable de refuſer mon con- 
ſentement, Mais dites- moi, ma Bonne, 
cet homme, eſt-i] bien amoureux de moi? 


N'y auroit-il pas moyen de lui 6ter cette 


fantaiſie de la tete? Comment a-t-il pi 
concevoir une penſèe ſi extravagante? Car 
enfin, i] pourroit etre mon pere quoiqu'il 
ne ſoit pas encore tres-vieux, J'ai une fi 
grande repugnance pour les gens ages ils 
ſont ſi ſerieux. D'ailleurs, cet homme 


ſaura qu'il m'a fait ma fortune: il _ 
| | ; ul 


lui 
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lui tout devoir. Que cela eſt penible ! 


En verite, je le hais pour tout Pembarras 
qu'il me cauſe. 


Hadem. BON N E. 
Je vais vous aider à le hair encore d'a- 
vantage: vous ne connoiſſes pas tous ſes 
mauvais procedes à votre egard ; mais au- 
paravant, je dois repondre à vos queſ- 
tions. 

Vous me demandes s'il eſt bien amou- 
reux de vous. Pardonnes-moi ma fran- 
chiſe, ou plũtòõt pardonnes-lui la ſienne. II 
jure qu'il ne Feſt point du tout; mais par 


parentheſe, nous pouvons nous diſpenſer de 


en croire ſur ſa parole: c'eſt un malade 


| qui ne ſent pas ſon mal, & entre nous, 


ſon amour ſe cache ſous le voile de l'ami- 
tie, Cette amitié ou cet amour ont ſur- 
monte la répugnance qu'il avoit pour le 
mariage, II vouloit @tre heureux en ſe 
mariant, ou reſter garcon. Toutes les 
femmes qu'il a vũes juſqu'a ce jour, lui 
ont parũ de jolies poupees, propres à re- 
creer les yeux. Vous ſeule lui paroiſſes 
propre A fatisfaire ſa raiſon & ſon coeur, 


& vous donnes tellement l'excluſion à tou- 


tes les autres femmes qu'il renonce au 
| mariage, 
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mariage, fi vous refuſes. ſa main. Vous 
me demandes, comment il' s'eſt aviſe de 
vous aimer. Cette faute, fi c'en eſt une, 
eſt la votre. Pendant la maladie de Ma- 


dame votre mere, vous faves que Mr. P 


alloit tous les jours ches vous. Votre ten- 
dreſſe, vos ſoins, vos attentions, votre 
complaiſance pour cette chère malade, ont 
fixe ſon attention: I vous a Etudiee, & 
croyant avoir trouve en vous ce qu'il lui 
faut pour Etre heureux, il a réſolũ de faire 
votre bonheur, ſoit en vous prenant pour 
Epouſe ſoit en vous adoptant pour fa fille, 
& en vous aſſtrant tout ſon bien en conſe- 
guence de cetre adoption; 


Miſs Mo L v. 


Ah, mon Dieu! que me dites- vous la 
ma Bonne? Je congois fort bien que mon 
père & ma mere ont raiſon de ſouhaiter 
un tel homme pour moi; cependant, il eſt 
vrai que j'ai une repugnance inſurmon- 
table pour lui. Si je l'ẽpouſe, je feral 
malheureuſe; fi je ne Vepouſe pas, mon 
pere, ma mere, & cet honnete homme 
Ia ſeront malheureux. Dites-moi-en con- 
ſcience, ma Bonne; la religion & la rat- 
ſon, me permetient-elles de me facrifier 
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pour le bonheut des autres? Prenés bien 
garde A ce que vous alles me repcndre au 
moins; je vous avertis que je ſuivrai votre 
conſeil, & que vous feres reſpon{able des. 
mauvaiſes ſuites qu'il aura fans doute.. 


AMadem. Bo N N. E. 


Eh bien! ma chere; je m'en charge 
volontiers. Je connois votre coeur a fond, 
& depuis qu'il eſt queſtion de cette affaire, 
Jai empleye tous mes efforts a penetrer- 
celui de Mr. P***; C'eft ſur la connoiſ- 
fance de vos deux caractères; que je vous 
engage ma parole que vous. ſeres-affortis, 
Mr. P*** ſans étre Methodifſte,. a de la. 
religion. Sa probite eſt univerſellement. 
reconnfie. Il eſt gai, complaiſant, gene - 


| reux ſans Etre prodigue. Ses domeſtiques 


radorent & ne tariſſent point ſur ſes lou- 
anges. Vous etes reconnoifſante, ſenſible 
aux attentions, delicate juſqu'a Vexces. 
Vous aimeres infalliblement un mari qui 
vous accablera de bienfaits, qui ne ſera. 
oecupe que de votre ſatis faction, & dont 
Yous n'aures pas A-craindre, je ne dis pas 
une infidelite, mais mEme une diſtraction. 
Vous trouveres tous ces avantages en Mr, 
ese, & vous ne pouves les eſperer dans 

. un 
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un jeune homme. Ainſi, ma chere, au 
lieu de faire trois heureux en conſentant 3 
ce mariage, vous en feres cinq, votre père, 
votre mere, Mr. P***, vous & moi que 
vous n'aves pas daigne compter parmi le 
nombre de perſonnes que votre refus ren- 
droit miſcrables. Au refte, ma chere, je 
ne vous demande pas a ce moment une 
reponſe poſitive ; pries beaucoup, & de- 
mandes au Seigneur qu'il conduiſe toute 
cette affaire felon ſa ſainte volonte, 


Miſs Mol L v. 


Je ſuis bien aiſe, que ma Bonne qui con- 
noit ſi bien mon caractère, le connoiſſe 
pourtant moins que moi. Si je reflechis, 
je ſuis perdue, ſuppoſes que ce mariage ait 
tous les avantages que vous croyes, II 
faut, s'il vous plait, bruſquer cette affaire, 
& me mettre hors d'etat de me dedire. 
Quand je prends médecine, je ne mar- 
chande point, je Pavale tout d'un coup; & 
ſi malheureuſement je m'amuſe à la re- 
garder, la repugnance l'emporte ſur la rai- 
ſon, car ma raiſon eſt d'une ſinguliere 
efpece. ]'y renonce donc aujourd'hui pour 
ſuivre la vötre, ou plütöt, elle m'eclaire 
aſſes pour me dire que vous ne voudries 
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pas me rendre miſerable, Mes parens 
ont pit Etre ſeduits par les richeſſes de Mr. 
Pe; mais ce motif de ſéduction pour 
eux n'en eſt pas un pour vous. Je m'a- 
bandonne donc à votre conduite, & des ce 
moment je vous prie de me conduite aux 
pieds de mon père & de ma mere pour 
les aſſurer que leurs velontes ſeront la 
mienne. 5 e N 

Cet arrangement, ma chere amie, rend 
inutile ceux que vous avies pris fi gene- 
reuſement pour cacher mes ſottiſes; mais 
ma reconnoifſance n'en ſera ni moins vive, 
ni moins Eternelle, Partons. 


TREIZIEME JOURNEE. 
Toutes les tcolitres rłunies. 


Madem. BON N E. 


pou eètes venues bien matin, Meſda- 
7 men a peine avons nous eũ le tems 
e dejeiiner, 


» 


Lady 


Le MAG AST N 
Lady MAR x. 


Ten ſuis bien aiſe, & je paurrois vous 
ſouhaiter encore plus de mal pour vous 
punir de nous donner quinze jours de 
conge. Oh! je ſuis bien en colere con- 
tre vous, ma Bonne, Vous ne pen{es plus 
qu'à vos grandes Ecolieres; les autres 
ſemblent ne vous etre plus rien. 
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1 


Reconcilions- nous, ma chère. Ces le- 
cons retardees, diffe:ees, ſont une dette 
que je vous payerai bientẽt. Le moment 
approche où vous alles Etre au nombre de 
ces grandes filles dont vous paroiſſes en. 
viewle ſort. Au refte, votre colere eſt 
tiès- flatteuſe pour moi, & pour vous en fe- 
mercier, il ſaut que je vous embraſle, , . , 

Nous allons, Meſdames, continuer Ih 
toire de la Sainte Ecriture, Commencés, 
Lady Charlotte. 


Lady CHARLOTTE. 


Nous en ſommes reſtes au ſermon que 
Jeſus fic ſur la montagne; en voici Ja ſuite, 
telle que je m' n ſouviendral au moins, 
car je ne I ai pas appris mot a mot. 


Que 


vres, 
dans | 


Dai 
Jeus 
leurs b 
paſſage 
ſont pc 
rengra 
[ont ol 
qui ne 
nes oe 
celui q 


Wtions ? 


ſte, 
damne 
ſont de 
ir dert 
cbons, 
Recepte 
fentions 
long le 
motif 9 
laues, 
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Que votre Jumiere luiſe devant les hom- 
mes, afin qu'ils voyent vos bonnes oeu- 


"eu wes, & qu'ils glotifient votre pere qui eſt 
vous Wl dans les cieux, 
s de | 

con- Matem. Bo N & E. 

plus 


utres . Dans un autte endroit de VEvangile, 
eus recommande aux hommes de faire 
leurs bonnes oeuvres en ſecret, Ces deux 
paſſages paroiĩſſent contradictoires, & ne le 
ſont pourtant pas. Tous les hommes en 


es le. general, & ſurtout les perſonnes de qualité, 
dette Mat obligees de donner bon exemple, ce 
ment qui ne peut ſe faite qu'en faiſant de bon- 
ow nes oeuvres; mais quel motif doit avoir 


celui qui laifte appercevotr ſes bonnes ac- 
ans? celui de faite glorifier le père c- 
te. Qu'eſt- ce que Jeſus- Chriſt con- 
damne dans ceux qui prient, jeünent & 
ont de bonnes actions en public ? le dé- 
lr d'ètre glorifies par les hommes. T4 
Mons, Meſdames, de concilier ces deux 
Peceptes en veillant beaucoup fur nos in- 
ntions, & en recongant lorſque nous fai- 


re eſt 
en te- 
E 
Thi 
ences, 


on que ons le bien publiquement, a tout autre 
a ſuite, Motif que celui de glorifier Dieu. Con- 
moin Nu, Lady Charlotte, 


Qs * 
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Lady CHARLOTTE. 


. Cetvi qui donnera à ſon frere un nom 
capable de le diffamer, qui lui otera ſa 
reputation, ſon. honneur, meritera d'etre 
condamne au feu de Venfer. 


Lady SPIRITUELLE,' 


Ma Bonne, il y a dans la Sainte Eeri- 
ture, celui qui appellera ſon frere fou, 
meritera l'enfer; cela eſt bien terrible, 
car on dit ſouvent par haſard en parlant 
d'un homme, c'eſt un fou, & cela ſans 
mauvaiſe intention. 1 


' Madem. BONNER. 


Le mot fou dais cette occaſion . 
impie. L{'inſenſe (c'eſt-à dire le fou) 4 
dit dans 70.5 il 'n'y a" pas de Dieu. 
Vous voyes que l'Ecritute appelle Vimpie 
& le blaſphémateur un fou, ce qui eſt en 
ce ſens la plus grande injure qu'on puilſe 
dire à un homme. Mais, ma chere, avec 


cette explication, le paſſage n'en eff pas 
moins terrible. Oter la reputation au pfo- 
chain, eſt un crime qui merite Venfer ; & 
que fait-on autre choſe dans les cercles & 
les compagnies que d'6ter la reputation 20 

| pro- 


En 
une e 
verſat 
On ſe 
nouve 
avant 
que, 
& qui 


re u 


qui ef 
tant u 
chain, 
ou me 
ttvit b 
alles n 
pour C 
me vo 
nieres 
elles n 


nom 
ra ſa 
Petre 
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prochain? Quel eſt le ſujet ordinaire des 
converſations ? la medilance,,, & ſouyent 
meme la calomnie, | Au ſortir d'un cercle 
on l'on s' eſt prete A dechirer le tiers, & le 
quart, on peut ſe. dire a ſoi- meme: je 
viens de meriter l'enfer; ſi je mourois. ac 
tuellement, j'y ſerois condamnee. 


Lady SPIRITUELLE. 


En verite, . ma Bonne, cela demande 
une explication. Il eſt certain que les con- 
verſations ordinaires roulent ſure prochain. 
On ſe mocque des ridicules, on. repand Ja 
nouvelle du jour qui ordinairement eſt une 
aranture ſcandaleuſe ou abſolument publi- 
que, ou qui roule ſous terre pour ainſi dire, 
& qui eclatera bientõt. Enfin, on dècou- 


nue une faute abſolument cachée, ou ce 


qui eſt bien rare, on calomnie, en inven- 
tant une choſe fauſſe pour faire tort au pro- 
chain, ou par envie, haine, vengeance, 
ou meme pat legerete. J'ai dit que cela 
ttvit bien rare, car il y a peu de perſonnes 
ales mechantes mEme parmi les mEchans, 
pour commettre ce crime. Voila com- 


me vous voyes, ma Bonne, bien de ma- 
neres de parler du prochain; aſſurement, 
elles ne 1 pas Egalement criminelles. 


Ma- 
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_  AJadem. B.o NN E. $ 1+} | N: 
A'ce qve Je puis comprendre, Lady $j6- Tad 
vals: a en horreur la calominie} & regar 0 * 


de comme des bagatelles tout ce qui ſe di * 
de vrai ſur le compte du prochain, ſurtout i 


i le mal qu'on en aue eſt en. de tout ch 
le monde.- \ 3 
blique 

4 RE : lav 

imp]: 


_ C'eſt preciſement cela, ma Bonne. Pai I f 
vente, une fille a publ. quement une in-W che 5 
trigue: elle ren fait point myſtere, ouM vice) 
bien un 'miferable decouvre” une faute ca- ¶ nem 
chee qu'une perſonne à cœmhiſe, il com- vont 
met un crime, aſſürement; mais cette bone 
choſel alors eſt publique, on en parle de le g. 
tous tes, j'en parle comme les autres: boule 


a Coupable' ? | on fa 


Madem. Bonne. 


| Me voici donc Erigee en caſuiſte ; j 
A decider des cas de conſcience. Laas 
ma chere ; Je ne conſulterai que la mienne 
pour vous 1Epondre, & cependant, je ſoup 
gonne que vous trouveres ma deciſion biei 
ſevere, 

Se mocquer des ridicules du prochain 
en parler, c'eſt agir contre ce procepte 


, 
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Ne faite: pas aux autres ce que Vous ne v 
dries pas qu'on © vavs.. fit. Or, ma hire 
Lady, Spirituelle, ſi vous avies quelque. ri- 
Ser. dicule, vous ſeries tresnfachee qu'on sen 
ſe en divertit 3 donc vous {aites mal de. vous a- 
muſer des ridicules des autres. Repandte 
une avanture. ſcandaleuſe qui meme; eſt pu- 
blique, c' eſt s expoſer à la calomnie. Vous 
le laves, Meſdames, I'evenement le plus. 
OF imple n'eſt jamais rapportè comme il eſt : 
- Par il ſe charge de-cixconftances a chaque bou- 
ne in; che par laquelle il paſſe, & cela hve mau- 
e, UI riſe intention, enfofte qu'il n'eſt plus le 
"Wl meme 2 la trentieme perſonne qui le rap- 
orte; mais ſi ce fait paſſe par la bouche 
Vune ne perſonne qui ait un interet-de paſſion 
i le deguiſer, cela eſt bien pire. C'eſt une 
boule de neige qui ſe groſſit, & a laquelle 
Jen fait encore a deſſein de grandes addi- 
tions. Or vous débites une nouvelle ſcan- 
daleuſe chargee de toutes ces additions: 
donc vous vous expoſes à la calomnie, en 
coutes Ml '*pEtant une choſe vraye dans le fond, 
micnad mais abſolument attiree, augmeptee, dE. 
je ſoup nature par les circonſtances que la bavar- 
n bieall derie ou la malignite y ont ajofitees ; ; donc 
ous calomnies, & vous mettes dans Pobli- 
ochain £2'10n de dire à tous ceux auxquels vous 
ecepte MI © parlé: je ſuis une Etourdie ; je ne ſais 
N rien 
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nien de ſur ſur ce que je vous al debité: je 
wai tè que le erimiuel Echo de gens qa 
peat-etre avoient Inger@t d'augment 3 ( 
mauvaiſe action dont je vous ai entre 
Vous voyes, ma chere, qu Il eſt tolſotn con 
dangereux de parler du prochain. © Le plus enn 
ſir eſt done de mettre une garde A wy les WM /anc 
vres à ce fujet, & de nen rien dite que nouf les 
ne fuſfions charmées au on dit de nous. nes! 


> 


5 Lady SerrrvELL®, 


Et de quoi parlera-t-on done, ma 0 
ne? Que voules-vous que diſent une dou- 
zaine de perſonnes que Vennui ou [uſage 

- rafſemble ſans avoir rien a, faire les aue 
avec * autres? | 1 


4 Bon: N E. X 


Je ne yeux pas qu'on ſe trouve dans ces 
fortes d'aſſemblèes qui d'ailleurs 2 
faire le ſupplice d'une perſonne de bon 
ſens. Si vous rempliſſes vos devoirs de 
mere de famille, il ne vous reſtera pas de 
| tems a donner à ces cauſeries, puiſque le 
vorre. ſuffira à peine pour . ce que vous 


autes à faire. ak 


1 7 x 
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Lady Lovu1se. 


Cela eſt excellent, ma Bonne: je ne 
chercherai pas ces ſortes d'afſemblees qui, 
comme vous le dites fort bien, ſont tres- 
ennuycuſes ; mais elles viendront me re- 
lancer ches moi, comme cela m'arrive tous 
les 3 : puis-je leur fermer la porte au 
nes! 


Madem. BONN E. 


Vous entres dans le monde, Meſdames; 
il vous eſt aiſe de vous y mettre ſur le ton 
que vous voudrés. Je vais vous le prou- 
ver par un exemple. Mylady G***® 
en ſe mariant, ſe mit dans la tete de ne 
point donner a manger le dimanche, par- 
ceque cela empechoit ſes domeſtiques d'al- 
ler a Vegliſe. Quelques amis vinrent lui 
1 005 demander à diner pour ce jour-là: elle leur 
Jobe Cit franchement qu'ils lui feroient honneur - 
ze bon tous les autres jours de la ſemaine 3 mais 


oirs de e celui la, ſes domeſtiques ayant beſoin 
pas de Caller à re Sie: elle ne pouvoit recevuir 
(que le perſonne, n trouva la choſe riſible, on 

en dadina dans les compagnies ;z mais tout 


en dadinant, on rendit fa declaration pu- 
Wique, Elle en füt quite pour un mois 
be perſecution, & depuis treize ans, on la 


Tom, III. K | laiſſe 
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laiſſe tranquille. Imites ſon exemple. De- 
bites partout que la journee vous parott bien 
courte, que toute votre matinee eſt em- 
ployee en affaires, & que vous aves un grand 
chagrin quand on vous en diſtrait. An- 
nonces à toutes vos amies que vous n'ires 
point ches elles a ces heures: bient6t vous 
ſeres dèbarraſſèe des importuns ; & fi mal- 
ore ces precautions, ils s'obſtinent à vous 
tourmenter, ayes un air ſi affair, fi diſ- 
trait, qu'ils s' ennuyent auprès de vous au- 
tant qu'ils vous ennuyent. 


Miſs BELOT TE. 


Mais enfin, ma Bonne, il faut faire de 
Pexercice, ſe diſtraire, quand ce ne ſeroit 
que pour la ſante. 


Madem. BONN E. 


Jen conviens, Meſdames : promenes- 
vous; mais que ce ſoit entourees de vos en- 
fans, que vous entretiendres des merveilles 
de la nature, que vous chercheres à amuſer. 
Prenes de l'exercice, en allant viſiter les 
pauvres de votre quartier, les höpitaux; 
car enfin, vous rendres compte a Dieu de 
tous vos momens, & ceux qu on perd, ne 
ſe retrouvent jamais. Continues le Saint 
Evangile, Lady Charlotte. Lab 
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Lady CHARLOT YR. 


Si donc vous preſentes votre don à lau- 
tel, & que vous vous ſouvenies que votre 
frere a quelque choſe contre vous, laiſſes-la 
votre don devant l'autel, & alles vous re- 
concilier avec votre frère, & puis vous te- 
viendres off. ir votre don. 


Madem. Bonn x. 


On! admirable loi, la divine loi | Vo- 
yes-vous, Meſdames, quand je n'aurois 
aucune preuve de la verite de la religion 
chretienne, fa perfection, ſon utilite me 
prouveroient ſa divinite, Jeſus ne dit pas, 
1 vous aves de la haine contre votre frere ; 
mais, ſi votre frere a quelque choſe contre 
_ ous. Quelgue choſe : ces paroles n'expri- 
ment pas la haine; non, Meſdames, n' at- 
1enes* endès pas qu'il vous haiſſe: &'il a quelque 
os en- boideur, quelque léger mecontentement, 
ryeilles duittes tous vos plaiſirs, vos affaires, le 
\muſer- ſervice de Dieu meme, pour vous reconci- 
iter les I ler avec lui. Mais ce n'eſt pas vous qui 
pitaux; es tort, c'eſt le prochain; n'importe, 


ſerolt 


jeu de {Wiles votre preſent a Vautel, & n'Epargnes 
d, ne ben pour regagner votre frère. Faites bien 
je Saint I tention a ceci, Meſdames, ſurtout avant 


i ante communion. On ſe fait ſouvent 
K 2 3 


% 
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i luſion fur cet article. On dit: Jai par- 
donnè de bon cœur à cette perſonne; mais 
je ne veux pas la voir. On pcuſſe ce ſen- 

{ment juſques a la mort. Combien de le 
perſonnes refuſent à ce moment de voir cel- 
les à qui elles veulent faire croire qu'elles 
ont pardonne ? Combien de miniftres ſont 
aſſes foibles pour trahir leur miniſtere ? qu 
n'oſent dire aux grands: : Vous ne pouves 
etre en ſurete de con cience, tant que vous 
ne vainctés pas votre repugnance à voir 
celui qui vous a offenſe, Vous riſques vo- 
tre ſalut en mourant dans cette diſpoſition: 
vous (candaliſes les chretiens qui ſont ex- 
poles a la tentation de croire que vous n. 
ves pas enticrement pardonne ; en un mot, 
vous ne pouves recevoir le Sacrement que 

vous ne vous foyes faite cette violence. 


Lady Lourss. M 


Je connois pluſieurs gens de bien qui van 
n' ont pas voulũ voir a la mort, un enfant de |. 
dont ils avoient a fe plaindre; mais qui lu 
ont laiſſè quelque choſe pour marquer quel 
les lui pardonnoient. D'ailleurs, le mi 
niſtre n'a pas voult les contraindre A ce lv Ou; 
jet, par Ia crainte de leur cauſer une re 
volution a la vie de ces perſonnes, qi cela. 
vraiſemblablement eũt hate leur mort. elt bier 


Mam 
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ar- Madem. B ON N E. 
ais | 
- Et qu'importe que ces perſonnes elſe 
de ſent vec quelques ſèmaines de plus ou de 
cel- moins pour alldrer leur ſalut? » Qu*e}- 
elles ce qu'un pardon qui laifſe un ſi grand 
ſont eloignement pour un ennemi, que ſa vie 
qui peut avancer la mort ? Voules- vous Eviter 
1uves cette revolution, Meſdames ; n'attendds 


pas a la mort a vous reconcilier, Prents 
garde, dit Jeſus-Chriſt dans le chapitre 
meme on nous ſommes, prentes garde & 
vous accorder avec votre adverſaire pendant 
que Vous tes en Chemin avec lui; & dehes- 
vous de ces reconci;lations qui laiflent 
votre cœur Eloigne de votre ennemi, 


Lady Lucisx, 


Mais, ma Bonne, il eſt des ennemis fi 
mechans, qu'on $'expoſe beaucoup en vi- 
vant avec eux, n'eſt il pas plus prudeat 
de les tenir à une certaine diſtance ? 


Madem. B O NN K. 


Oui, fans doute, Meſdames. Vous 
deves pour votre propre ſtirets Ecarter 
celui qui peut vous nuite; mais ce point 
elt bien delicat, La haine peut ſe couvrir 
+ du 
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du maſque de la prudence, Evites une 
perſonne dangereuſe, a la bonne heure; 
mais pour n'eire point la dupe de votre 
propre coeur, ne paſles aucun jour fans 
prier pour cette perſonne ; cherches Voc- 
caſion de lui rendre ſervice fans qu'elle le 
ſache ; faites des bonnes ceuvres a ſon in- 
tention, Enfin, ſondes bien votre cceur, 
car i] eſt certain qu'il n'y a point de falut 
pour vous fi vous n'aimes cet ennemi 
comme vous- meme. Continues, Lady 


Char lott e. 


Lady CHARLOTTE, 


Vous aves appris qu'il a ete dit aux an- 
ciens : vous ne commettres point d'adul- 
tére; & moi, je vous dis, que quiconque 
regardera une femme avec un mauvais 
delir pour elle, a d&ja commis Vadultere 
dans fon cœur. Que fi votre Eil droit, 
votre main droite vous ſont occaſion de 
ſcandale, arraches-les & les jettes loin de 
vous, Car il vaut bien mieux que ces par- 
ties de votre corps pèriſſent, que tout 
votre corps ſoit jette dans I'enfer. 


Made, 


defir qui puiſſe le faire rougir. 
moi apres cela l'innocence de vos co- 
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Madem. BoNNE. 


Je ſuis forcee darreter a chaque verſet, 
Meſdames, pour admirer la purete de 1a 
fainte loi de Jeſus, Elle ne ſe contente 
pas de regler tellement l'ordre de la ſociete 
que la terre deviendroit un ciel fi elle etoit 
obſervee ; elle rappelle homme a ſon. 
etat primitif, a ſa premiere dignite, en 
reglant ſon intérieur, & en lui faiſant un 
devoir de ne ſouffrir aucune penſee, aucun 
Vantés- 


medies on l'on tient des diſcours que 
vous ne pouves entendre ſans rougiry 
ou les geſtes les plus libres portent à Hel- 
prit les idees les plus indecentes, Vantes- 
moi innocence de vos bals on dans une 
parure la plus recherchee, ſouvent meme 
indecente, vous ſerves de filets au diable, 
en excitant ches les hommes ces penſces 
qui les rendent coupables aux yeux de 
Dieu. Vantes-moi Vinnocencede vos aſe 
ſemblees ou Von ne rougit point des diſ- 


cours equivoques, des libertes ſoi diſant 
innocentes. 


Miſs SOPHIE, 
A ce compte, ma Bonne, il faut re- 
noncer A tout, s'enterrer toute vive; au- 


tant mourir tout d'un coup. 
K 4 | Madem. 
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Madem. BON N E. 


Je vous le repete pour la vingtieme fois, 
Meſdames : une femme vertueuſe trouve 
mille fois plus de plaifir a remplir ſes de- 
voirs, que le monde ne peut lui en faire 
gotiter ; mais quand il ſeroit vrai qu'il 
faudroit renoncer a toutes ſortes de plaiſirs, 
ce ſeroit cet œil & cette main que 
I'Evangile nous commande d'arracher, Je 
vous dirois avec Jeſus: il vaut mieux ſe 
priver des plaiſirs, que de perdre ſon 
ame, & etre precipitee dans l'enfer. 

Cet endroit de I'Evangile me donne 
encore une legon a vous faire, Je vois 
avec douleur, Meſdames, que quelques- 
unes de vous ſuivent le torrent par rapport 

: a la fagon de s'habiller. Vous aves la 
gorge decouverte, ou la gaze dont elle eſt 
cachee, eſt fi claire qu'il vaudroit tout 
autant ne tien avoir. Saches, Meſdames, que 
vous commettesen cela un ties-grandpeche, 
& que vous Etes reſponſable de tousceux que 
vous faites commettre. Pour moi, j'ai fort 
mauvaiſe opinion d'une femme qui n'eſt 
pas extrEmement rigide ſur cet article, & 
je ſais que pluſieurs hommes ſont de mon 


avis. J'eſpere que je n'aurai jamais oc- 


caſion de repeter cet avertiſſement. Lady 
a Senſie, 


* 
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denſte, continues A nous rappoi ter Phiſ+ 
toice Romaine. 


is, Lady SENSE'E, 

ve Cariolan irrite contre le peuple, trouva 
de- bientot occaſion de ſe venger, II etoit 
* queſtion de la diſttibution des bleds qui 
ul venoient d'arriver en abondance. Coriolan 
irs, ſofitint au Senat qu'il falloit profiter de 
\ þ-y Poccaſion pour obliger le peuple à abolir le 
# Tribunat, & de ne lui donner du bled 


qu'a condition de remettte toutes choſes 
dans Vancien ordre. Vous ſentés bien 
qu* Apius füt de l'avis de Coriolan; mais 
ſelon la cotitume, Publicala & ceux de ſon 
parti l'emportèrent. Les Tribuns en- 
rages citerent Coriolan pour rendre raiſon 
de ſa conduite devant le peuple. Les Se- 
nateurs fremirent de cet attentat, & un. 
grand nombre s'offrit 3 defendre les droits 
du Senat juſqu'a la derniere extremite, 
Ces mouvemens de vigueur ne fe ſoũtin- 
rent point; on ſe laiſſa entrainer.a Vavis 
de quelques uns des partiſans du peuple qui 
pretendoient que la condeſcendance qu'on 
auroit en cette occaſion, deſarmeroit la 
multitude, Leur attente fit trompee : on 
craignit pour les jours de Corzolan, & il 
fallfit regarder comme une grace, Pexil 
auquel il fat condamne, 

K 5 Madem 
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Aladem. Bo N RE. 


C'eſt ainſi que le Senat ſe vit degrader 
par {a foibleſſe, & que Coriolan fur puni de 
sette laiſſe empoi ter a fon reſſentiment & 
à ſa paſſion. 


Lady VIOLEN TE. 


Mais enfin, ma Bonne, Coriolan ne 
demandoit rien que de juſte & de tres à 
propos; vous ne pouves le condamner fans 
faire en meme tems le proces à votre bon 
ami Apius, 


MHadem. BON N E. 
L'action d' Apius & celle de Coriolan 


Etoient ſemblables, ji en conviens; mais 
leurs motifs etoient bien differens. Aprus 
dans tout ce qu'il faiſoit, n'avoit en vue 
que le bien de la rEpublique ; ; Cortelan ne 
penſoit qu'a fe venger. On prend toũ- 
jours des mauvais conſeils de la haine & du 
reſſentiment. Lady Senſee, dites- nous à 
quels exces Goriclan pouſſa le lien. 


Lady 
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Lady SENSE E, 


Coriolan ſortit de Vaſſemblee la rage 


& dans le coeur, & etant entre ches lui, il 
dit adieu d'un eil ſec a fa mere ; puis 
$'adrefſant à ſon epouſe, il lui ſouhaita un 
mari plus heureux & digne d'elle. Il ſor- 
tit enſuite de Rome, & le defir de ſe ven- 
ger, le conduiſit ches les Volſques. Etant 
entie ches leur General, il s'aſſit dans le 
foyer ſans dire un ſeul mot. Le foyer, 
Meſdames, etoit le lieu où Von faiſoit le 
feu pour la famille. C'etoit un aſyle in- 
violable, & un homme n'eit pũ y maltrai- 
ter ſon plus cruel ennemi ſans ſe deſho- 
norer. Les domeſtiques etonnes couru- 
rent avertir leur maitre, qu'un inconnù 
extremement triſte, mais dont le viſage 
etoit fier, etoit ches lui. Le General sy 
etant rendu, Coriolan lui parla en ces 
termes :. | 
Tu vois dans ton foyer comme ſuppli- 
ant, le plus grand ennemi de ton pais.. 
Fai pris tes villes; j'ai detruit tes ſoldats: 
en un mot, je ſuis Coriolan. Mon ingrate 
ptrie a recompenſe par l'exil, ce que j'ai 
fait pour elle & contre toi, Tu peus te 
joindre à elle pour achever de m'oppri- 
Lady - , * | 
ner, mais ſi tu trouves qu'il eſt plus 
K 6. gener su 
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genereux de proteger un ennemi qui n'eft 
plus en état de nuire, je t'offre mon bras, 
Uniflons nos reſſentimens contre Rome; 
je puis la faire repentir de fon injuſtice a 
mon egard, 


Aſs BELOTTE, 


Ah, pauvre Coriolan ! qu eſt devenu ta 
vertu? En verite, ma Bonne, je ne puis 
comprendre qu'un fi honnete homme ſe ſoit 
determine à porter la guerre dans fon pais. 


Madem. Bo N N R. 


Voila le ſort des vertus humaines; elles 
ne tiennent point contre une paſſion vio- 
lente. 


Lady SEN S E'. 


Mais, ma Bonne, Corislan evit-il ete 
coupable de ſe retirer ches les Volſques 
pour y vivre en particulier? Car enfin, 
banni de Rome, il falloit bien enfin qu'il 
füt en un lieu de farete; ches des peuples 
allies, les Romains lui auroient pù jouer 
quelque mauvais tour, & Jon eſt oblige 
par la loi naturelle a pourvoir à ſa ſdrete. 


Ma- 
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eſt Madem. BONN E. 


Voilà un proces a decider, Meſdames. 
. Qu'en penſés-vous, Lady Charlotte? 


Lady CHARLOTTE, 


Pour moi, je ſuis perſuadee qu'il fau- 
droit mourir platot que de porter les armes 


(a contre ſa patrie : ne penſes-vous pas com- 
. me moi, Meſdames ? 
out a 


Alſiſs So PHH IE. 


Vous ſentés bien, Madame, que nous 
ne pouvons avoir un autre ſentiment. 


Lady Lucie. 


Pour moi, * retracte toute l' eſtime que 
j avois pour Coriolan, & pour tous ceux 
qui comme lui ſerviront les ennemis de 
leut patrie. Qu'en penſẽs- vous, ma Bonne? 


Madem, BONN E. : 


JP aurois repondu comme vous il y a trois 
mois, ou plurot je penſe encore de meme z 
cependant, nous ne ſommes pas de meme 
avis, & pour nous bien entendre, nous au- 
tons beſoin d'expliquer ce que nous enten- 
dons par la patrie, 

Lady 
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Cela va ſans dire; c'eſt le lieu, Ceft- 
A- dire, le royaume dans lequel on eſt ne. 


Madem. BON N E. 


Je ne puis etre de votre avis, Madame, 
& en voici les raiſons que je rendrai claires 
par un exemple. Je ſuis nee en Turquie. 
On me condamne injuſtement à etre em- 
palèe. Je me ſauve en France: je deman- 
de à etre naturaliſee dans ce pais;z on m'ac- 
corde ma demande. Alors la France 
contracte des obligations a mon Egard, & 
Jen contracte auſh de mon cote. Le Roi 
de France en me recevant pour fa ſujette, 
promet de m'accorder protection, farete 
dans ſes Etats, le partage de tous les avan- 
tages dont jouiſſent ſes autres ſujets, Tou- 
tes les graces qu'il leur accordera, ſeront 
pour moi comme pour eux; en un mot, 
il ne mettra plus de difference entre moi 
& ceux qui ſont nes dans. ſes Etats. Je 
pourrai y vendre, y acheter, y teſter, y 
recevoir un heritage. En retour de ce qu'il 
maccorde, je me charge de tous les devoirs 
des citoyens auxquels on m'aſſocie. Je lui 
dois comme eux, le reſpect, Vobeiſlance, 
les tributs, Vattachement, Je deviens a 


fujette 3 
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ſujette; tous les habitans deviennent mes 
compatriotes, & Je royaume ma patrie. 

t- Tous les devoirs, Meſdames, qu'on doit 
. a ſon pais, je les dois a cette nouvelle patrie 
ue je choiſis & que j'adopte, dont je dois 
epouſer, partager les interets. Ses enne- 
mis deviennent les miens ; ſes allies, mes 


"> I :llis. En un mot, je lui dois juſqu's la 
ne dernière goutte de mon ſang, pour & con- 
5 tre tous. 


Lady Lovisr, 


Et meme contre ma patrie, contre le 
pais qui m'a vũ naitre? Tenes, ma Bon- 
ne! tout mon ſang ſe glace ſeulement a y 
penſer. 


Madem. BONN k. 


Oh grande puiſſance du prejuge ! Non, 
Madame, vous ne deves jamais rien faire 
contre votre patrie ; C'eft ſans doute un 
tres-grand crime. Ce n'eſt pas affes : vous 
ceves tout faire pour votre patrie, & c'eſt 
pour cela que vous deves combattre ſans 
exception tous ceux qui entreprendront de 
lui nuire, Cette obligation vous engage A 
porter les armes contre le pais qui vous a 
Vu naitre ſi l'intetẽt de votre pauie Vexige. 
| Vous 


Ie MAGASIN 


Vous aves renonce à ce pais on vous 
o . / 7 
avEs vi le jour; vous aves eli un autre 
A . / Fa,» 
maitre : donc vous lui deves fidelite, 


Lady Lucie. 


Vous me rep&teries cela cent fois, mille 
fois, que vous ne me cenvaincriés pas, 
L'amour de mon pais eſt trop enracine 
dans mon cœur. 
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Lady VIOLENTE. 


Eh bien! ma chere, il faut y reſter, & 
ne pas en choiſir un autre. Pour moi, je 
comprends fort bien ce que ma Bonne nous 
dit, & cela me paroit conforme à la loi na- 
turelle. Je vais, ſi elle Je veut bien, eten- 
dre ſa comparaiſon. Elle ſuppoſe qu'un 
Turc qui craint d'e&tre empale, quitte la 
Turquie, ſe refugie en France, & s'y fait 
naturaliſer. Mais ſi VEmpereur de Tur- 
quie avoit commande de couper la tete 3 
tous les habitans d' une ville, qu'ils ſe re- 
ſupiaſſent en Sicile par exemple ou bien 
a Malthe; on ne pourroit les y recevoit 
comme citoyens $'il leur Etoit permis de re- 
garder encore la Turquie comme leur pa- 
trie. Ce ſeroit admettre des ennemis dans 
fon ſein, toũjours prets a fe ranger du rr 

es 
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ous des Turcs, s'ils attaquoient la Sicile ou 
utre Malthe. La meme raiſon qui engageroit 
a leur refuſer un aſyle dans ces iſles, defen- 

droit de les recevoir dans un autre pals, 

Voila donc vingt a*trente mille hommes, 

: errans, vagabons, & chaſſés de toute la 
nille terre ſans ſavoir ou poſer le pied, a moins 


que nous ne les envoyons dans les deſerts 
de PAmerique, 


Miſs CHAMPETRE., 


Vous raiſonnes comme un Docteur, ma 
chere amie 3 mais C'eſt ſur une fauſſe ſup- 
poſition, Vous poſes pour principe que 
ces gens ſeroient obliges de ſervir la Tur- 
quie contre la Sicile & Malthe; c'eſt ce 
que nous ne pretendors point: nous vous 
lons ſimplement qu'ils reſtent neutres. 


Lady VIOLENTE, 


Fort bien, Madame! vous trouves le 
moyen de les debarrafſer tout d'un coup 
des devoirs les plus indiſpenſables. Il eft 
de droit naturel de defendre (a patrie, or 
ces pens-la manquent à ce devoir naturel: 
choiſiſſes en une pour eux, cela m'eſt tout- 
i-lait indifferent ; mais enfin, il faut qu'ils 
en ayent une. Si c'eſt la Turquie, ils doi- 

vent 
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vent combattre en faveur des Turcs; fi 
c'eſt Malthe, ils doivent combattre pour 
les Malthois. Vous ſaves le proverbe, 
ma chere, il faut qu'une porte ſoit ouverte 
ou fermee; il n'y a point d'entre deux, 
car de laiſſer ces gens les mains dans leurs 
poches, pendant que les autres ſe battront, 
cela n'cft pas ſupportable. 


AMadem. BON N E. 


Ni juſte. Ces domicilies a Malthe 
tiennent une place qui ſeroit remplie par 
des citoyens ; ils conſument les denrees 
du pais, & lui doivent leur ſubſiſtance: 
donc ils lui doivent auffi leur bras. Vo- 
yes-vous, Meſdames, cette matiere n'elt 


pas fort importante pour nous autres fem- Þ 


mes qui n'aurons jamais a combattre, puil- 
que notre ſexe nous en diſpenſe ; mais i 
eſt de ties-grande conſequence de nous 
convaincre de la neceſſite de definir les 
mots. Vous n'entendies pas bien celui de 
patrie, & cela vous faiſoit raiſonner a faux. 
Il eſt encore très- important de vous faire 
voir empire du prejuge. Vous ne pouves 


vous empecher de reconnoitre Vevidence 
des raiſons que Lady Violente & moi vous 
avons alleguees 3 cependant, je ſuis ſure 

gue 
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z 6 MW que votre cœur fe revolte contre la convic- 
pour W tion, que vous Etes tentées de fermer les 
be, yeux de.votre ame pour ne la pas voir. 
„erte Or fi les prejuges ont tant de force ſur une 
eux, W maticre qui après tout ne nous intéreſſe 
leurs point perſonnellement, combien auront- ils 


plus de force dans les choſes où ils favori- 
ſent une paſſion dominante? Cela ſert auſſi 
à nous faire voir qu'il ne faut pas compter 
ſur nos decifions, puiſqu'il nous arrive fi 
ſouvent de decider mal. Enfin, ces peti- 


althe tes diſputes aiguiſent Veſprit, vous appren- 
e par WW nent à parler geometriquement, c'eſt-à- 
nrees Wl dire, à prouver ce que vous avances, & A 
ance : nous prouver à nous-meEme la verite ou la 
Vo- WW faufſete de nos opinions, ce que je regarde 
n'eſt comme un tres-grand avantage. Pour a- 
; ferm- Wl ebever de vous convaincre de ce que je 
. * yo 1 © Jo # os 
, puiſ- WM vous ai dit en depit du prejuge, jemploye- 
1ais ii tal un autre exemple. | 
nous Le Comte de Saxe etoit ne Saxon, II 
ir "les WM quitte ſon pais, vient demander du ſervice 
elui de Wl © France. Je ſuppoſe (ce que je ne ſais 
z faux. bas) qu'il n'a aucun bien. Le Roi lui 


s faire 


donne un emploi conſiderable dans ſes trou- 


pouves bes: il vit pluſieurs années aux depens de 
idence bes appointemens; il fe fait naturaliſer. 
oi vous out ceci, remarquès- le, Meſdames, eſt 
is ſure BY une ſuppoſition.) Un de ſes amis en mou- 


gue rant 
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rant lui laifſe une belle terre, On la li 
diſpute, ſous pre:exte qu'il n'eft pes ne 
Frangois. II repond : je le ſuis deveny, 
Le Parlement Cecide qu'il a raiſon; il 
prend poſſeſſion de cette terre. Au bout 
de dix ans, la France declare la guerre a 
la Saxe, & le Roi donne au Comte Ie com- 
mandement d'un bataillon; ce ſujet adop- 
te, auroit-i] bonne grace de lui dire : Sire, 
quand je me ſuis fait Frangois, c'etoit à 
condition de ne I'etre que pour jouir des 
avantages accordes à vos ſujets, mais non 
pour m'aſivjettir a leurs devoirs; je feral 
donc Frangois toutes les fois que ce titre 
pourra me procurer vos bienfaits, & 
Saxon quand i! $'agira de la guerre contre 
les Saxons? Si cet exemple n'eſt pas af- 
ſes frappant, en voici un autre. 


Vous payes, nourriſſés, habiiles un do- 
meſtique pour vous ſ-rvir, Vous entendes 
par-la que ce dom: ſtique prendra vos in- 
terets juſtes, pour & contre tous; mais il 
a ſervi dans vingt maiſons avant de vents 
dans la votre, Vos interets & ceux de es 
anciens maitres ſont contradictoites; il 
vous propolera d'etre neutre ; le fouffricies- 
vous? 


Mij 
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Miſs CHAMPETRE, 


Si cela eſt, notre patrie reelle eſt donc 
telle que nous choiſiſſons, & non celle dans 


laquelle nous naiſſons. 


Madem. BONN E. 


Aſſürement, Madame. Si votre patrie 
vous eſt chere, fi vous aimes a reſpirer 
tolijours Pair que vous aves reſpire pour la 
premiere fois, reſtes-y comme vous l'a fort 
bien dit Lady Vielente. Je la regarde a- 
lors comme votre patrie reelle, non parce- 
que vous y Etes nee, car cela ne fignifie 
rien du tout, mals parceque vous la choi- 
files, & que vous participes aux avantages 
des citoyens, Mais fi vous renonces a ces 
avantages en abandonnant votre pals, ce- 
lui on vous vous fixes, devient votre pattie, 
& vous deves y porter tous les ſentimens 
que vous avies pour celle que vous renon- 
Ces. 


Lady SPIRITUELLE, 


Il ne me refte qu'un petit embarras, ma 
Bonne. Vous :ves blame læ conduite de 
Corivlan : en quoi &toit- il coupable, je vous 
price, ſi on adopte les principes que vous 
venes de poler ? 


Ma 
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Madem. BONN E. 


II etoit coupable dans ſes motifs, ma 
chère. Il ne devoit encore rien aux Volſ- 
ques ; auſſi ce ne fit pas pour leur rendre 
ſervice, ni par amitie pour eux qu'il leut 
offrit ſon bras : ce fiit ſeulement pour nuire 
aux Romains, pour ſe venger de leur 


injuſtice, qu'il leur fit declarer la guerre, 


& rèſolũt de detruire Rome. Or il n'eſt 
jamais permis de chercher à ſe venger, je 
ne dirai pas a un chretien, car Cortolan 
ne I'etoit pas, mais meme à un honnete 
homme. 


Lady CHARLOTTE. 


Je ſuis perſuadee de ce que vous nous 
dites; mais puiſque vous trouves avanta- 
geux pour nous de raiſonner juſte en nous 
prouvant nos idees & celles des autres, 
permettes-moi de vous faire encore deux 
objections. Je conviens qu'un homme 
ecſairè des lumieres de l' Evangile ne doit 
pas ſe venger, parceque Jeſus-Chriſt le de- 
fend; mais je ne vois pas, comment la loi 
naturelle nous enſeigne à pardonner une 
injure : il eſt au contraire tres-naturel de 
ſe verger , C'eſt le mouvement de la pure 
nature, 


Ma- 
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Dites- moi, ma chere : fi vous avies of- 
fenſe cruellement une perſonne, ſeriẽs- vous 
bien aiſe qu'elle ſe vengeat en vous faiſant 
tout le mal qui ſeroit en ſon pouvoir? 
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Lady CHARLOTTE, 


Non, affiirement ! ma Bonne, Je ſou- 
haiterois de tout mon cœur qu'elle voulũt 
bien me pardonner; cependant, ſi elle re- 
fuſoit de le faire, je ne pourrois Pr accuſer 
d'injuſtice puiſque j'aurois merite ce cha- 
timent, & que le bon ordre demande que 
le mal regoive une punition. 


Madem. BONN E. 


Auſſi cette perſonne ne ſeroĩt- elle point 
coupable fi elle n'avoit d'autre defir que 
de punir le crime ſans penſer à ſe venger 
elle-meme & a ſatisfaire fa haine. Un 
homme tus mon 2 & mon mari; je le 
mets en juſtice, & je ſouhaite qu'il ſoit 
puni. Si je le fais pour amour de la juſ- 
tice, je fais une bonne ceuvre; mais fi j'a- 
vis par un ſentiment de haine, je commets 
un crime. Conſequemment, j'ai a me 
plaindre de cet homme qui cherche 3 me 

faire 
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faire punir par reſſentiment. Quand bien 
meme je ſerois une meurtriere, il agit con- 
tre la loi naturelle qui lui dit: ne faites pas 
aux autres ce que vous ne voudries pas 
qu'on vous fit. ä 


Lady CHARLOTTE. 


Vous aves prevenu ma ſeconde objec- 
tion, ma Bonne ; je voulois vous deman- 
der, comment on pouvoit accorder_la per- 
miſſion de pourſuivre un criminel avec ce 
precepte: ne faites point aux autres ce que 
vous ne voudries- pas qu'on vous fit? car 
enfin, ma Bonne, j'aurois beau avoir com- 
mis bien de crimes, je ne voudrois pas 
qu'on me fit pendre fi cela dependoit de 
moi. 


Hadem. 


En cela vous 4uries tort, ma chere. 
Vous deves étre auſſi juſte envers vous 
qu'envers les autres. Je ne dis pas que (i 
vous avies cominis un crime, vous düſſiés 
vous accuſer, parceque vous auries d'au- 
tres moyens de le reparer que celui d'etie 
pendue ; mais fi vous eties condamnee 
apiès avoir tte accuſée par un autre, vous 
devries pardonner à vetre accuſateur, 2 08 
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juges, & vous ſofimettre a leur 2rr&t par 
amour de la juſtice. Je ſuis tentee de vous 
donner un exemple de ceci, & je ſuccom- 
be à la tentation. ; 
Mr. de Thou etoit un homme de merite, 
& qui poſſedoit une charge confiderable. 
Mr. de Cingmars, favori de Louis Treize, 
fit une conſpiration contre le Cardinal Ri- 
chelieu qui gouvernoit la France, & un 
traits avec I Eſpagne avec laquelle on etoit 
en guerre, pour Etre ſolitenu dans cette 
canſpiration, Il communiqua le projet de 
cette affaire a Mr. de Thon qui non ſeule- 
ment n'y voulitt point entrer, mais qui 
prevoyant quelle en ſeroit la fin, n'oublia 
rien pour engager ſon ami à y renoncer. 
Il ſe flatta de Yen avoir difſuade, & ne crit 
pas a propos de trahir un homme qui lui 
avoit ouvert ſon coeur, Cingmars pour- 
ſuivit ſon entrepriſe qui fat decouverte, Il 
füt arrete, & eũt la lachete de dire qu'il 
avoit fait part de ſon projet à Mr. de Thou 
qui fat auſſi mis en priſon, II profita de 
cette adyerſite, & ne t occupa pendant ſa 
priſon que de I'Eternite, Lorſqu'il füt pre- 
ſente devant ſes juges, il leur dit: Vous 
ſaves, Meffieurs, que j'ai une parfaite con- 
noiſſance des loix, ainſi je pourrois vous 
chicaner ma vie, car je n'ai contre moi 
Tom, III, es qu'un 
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qu'un temoin 3 mais pendant ma priſon, 
Jai peſe la vie & la mort, & j'ai trouve 
que la mort Etoit preferable A la vie. Je 
vous avoue donc que j'ai merite Ia mort, 
puiſque j'ai viole une des loix du royaume 
qui m'y condamne. Vous pouves porter 
votre arret ; je le reconnoitrai jiſte, & 
m'y ſoamettrai de bon cœur. II tint pa- 
role, & plein de joye de pouvoir expier 
toutes les fautes de ſa vie par une mort 
honteuſe, il mouriit en beniſſant Dieu, 
& avec des tranſports de jubilation qui 
toucherent tout un grand peuple qui füt 
ſpectateur de ſon ſupplice & de ſes ſenti · 


mens. 


Lady LouIs E. 


Ma Bonne, j'en reviens a ce meurtrier 
qui auroit tuè mon père ou mon mari, ou 
à un calomniateur ou tout autre ennemi 
que je chercherois a faire. punir par les 
loix. Comment eft-i] poſſible de ne le 
pourſuivre que par amour de la juſtice, & 
de ſe preſerver de tout reſſentiment contre 
Jui? Je vous jure que cela me paroit ab- 
ſolument impoſlible, | 


Maden. 
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Madem. BON N E. 


ng - 

ve 

Je Souvenés-vous, Madame, de ces pa- 
It, roles de Jeſus: ce qui eſt impoſſible aux 
me hommes, ne Veſt pas a Dieu. Sa grace 
ter eſt toujours proportionnee à la difficulté 


& de la choſe qu'il exige. Mais qui ſont 
pa- ceux qui profitent de la grace de Dieu 


. A. * 
pier dans ces occaſions ſi penibles a la nature? 
nort ceux qui ſe font fait l' heureuſe habitude 
jeu, d'en profiter pour vaincre leurs paſſions, 


Comment, une ame toute mondaine, 
pourra-t-elle remporter de ſi grandes vic- 
toires; elle qui ſe refuſe aux ſacrifices les 
moins conſidéèrables; elle dont Punique 
occupation eſt de chercher a fe ſatisfaire ? 
doyes ſures, Meſdames, que cette ame 
molle n'aura pas le courage de recevoir la 
grace qui lui ſera offerte dans ces occaſions 
penibles, & qu'elle ſuccombera à la ten- 
tation, 


Lady Lovuiss. 


Je vous jure, ma Bonne, que je com- 
prends parfaitement, que pour Etre chré- 
Uenne & aller au ciel, il faut etre une 
dainte; api ès tout, qu'eſt · ce done qu'il y 
Hadem. “ de fi facheux dans cette néceſſité? 


i L 2 Quand 
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Quand meme la faintete ſeroit auſſi penible 


A acquerir qu'elle me le paroit A preſent, vel 
la vie eit ſi courte, Veternite eſt ſi longue. am 
Mais je ne veux pas interrompre plus ma 
long-tems I hiſtoire de Coriolan: je vous Mr 
expliquerai une foule de penſees qui me & 0 
viennent a preſent, ma Bonne, fi vous les 
voules me donner un quart d' heute apres lie, 
la legon. enle 
|; peu 

Madem. Bo NN E. la ce 


Jy conſens de bon coeur, Madame. gion 
Lady Senſce, acheves Vhiſtoire que vous I leur 
AVES COMMENCEC. Cara 

ſition 
Lady SENSE'E. Eur 


"ag 
Le Général des Volſques (toit trop Ml n;_. 
habile pour ne pas ſentir tous les avantages 


Dieus 
Elle 


qu'il pourroit retirer de la colere de C- alan 
riolan ; mais on Etoit alors en paix avec ute d 
Rome: on trouva un pretexte, car on en On Et 
trouve toũjours quand on veut malfaire, f e 
& la guerre füt reſolie, Coriolan à l entre 
tete d'une armee, fit trembler les Rc Idcie 
Fo ” > L 
mains, & le peuple fi inſolent dans la prof 
perite, n'euit pas le courage de s armer pou 
8'oppoſer à un tel ennemi, On deput Et e 


yer 
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vers lui les Senateurs qui avoient été ſeg 
amis, & il Jes regiit fort bien comme tels ; 


"- mais lorſqu'ils voulurent lui parler de paix, 
oy il repondit qu'elle dependoit des Volſques, 
. & qu'ils ne la feroient qu'au moment ou 
_ les Romains rendroient aux peuples d'Ita- 


\ lie, toutes les terres qu'ils leur avoient 
enlevees, C'etoit reduire Rome à bien 
peu de choſe ; auſſi cette reponſe augmenta 
la conſternation dans ha ville. On deputa 
vers Coriolan tous les miniftres de la reli- 
ame. gion; & lorſqu*on fit qu'il s toĩt borne A 
leur rendte les devoirs qu'il devoit à leur 
caractère ſans vouloir adoucir ſes propo- 
ſitions, le deſeſpoir 8'empara de tous les 
ceurs.. Alors une Dame Romaine ſe 
leva & dit: c'eſt aux femmes à qui les 
Dieux reſervent la gloire de ſauver Rome, 
Elle marcha auffi-tot vers la mere de Co- 


de Co- riolan, & la determina & ſe mettre a la 
c avec il te des Romaines pour flechir ſon fils. 
on en On ©toit fi perſuade de la probite de Co- 
alfarre, BY niolan, qu'on ne craignit pas de remettre 
n entre ſes mains ce que Von aveit de plus 
es Ro- pccieu . .\. 

la proſ 1M; 

\er pou Sor. 


deput Et comment, ces ſtupides animaux qui 
ver ¶ Koient ſi perſuades de la probite de Corio- 
L 3 lan, 
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lan, ne prenoient-ils pas leurs Tribuns, & 
ne les lui envoyoient-ils pas la corde au 
— pied & paingt lies ? 


Madem. Bo N N E. 


Cette reflexion eſt toute naturelle; mais 
elle ne vint point aux Romains, & vous 
verres bientot qu'ils firent des ſottiſes en- 
core plus conſidèrables. Les prejuges na- 
wonnaux offuſquoient leur raiſon, & ils ne 
ſont pas Jes ſeuls auxquels ils font faire des 


ſottiſes. Continues, Lady Senſes. 


Lady SEN SIE. 


Les Volſques forent tres-ſurpris lorſ- 
qu'ils virent ſortir de Rome une longue 
ſuite de chariots qui venoient droit a leur 
camp, A peine eut-on 1 5 que Viturie 
Etoit a la téte de toutes Dames dans 
ces chariots, que Coriolan ſe precipita hors 
de ſa tente pour embraſſer ſa mère; mais 
auſſi- tot qu'il füt a portèe de Pentenore, 
elle s'ecria : arrete Coriolan ! je ne puis 
embraſſer comme mon fils Pennemi de 
Rome. Ma mere, Jui repondit Coriolan, 
quittes cette ingrate partie, & venes habi- 
ter parmi des peuples qui ſavent connoitre 


& cherir la vertu, _ Cents Dame alors lui 
re- 
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repreſenta tout ce qui pouvoit lui donner 
horreur de la demarche qu'il avoit faite, 
& finit en lui diſant: Acheve ton ouvra- 
ge; viens mettre à feu & à ſang la terre 
qui t'a vi naitre; livre aux ennemis les 
tombeaux de tes ancëtres. Mais avant 
d'entrer à Rome, il faudra fouler aux pieds 
ton infortunce mere, car je me coucherai 
à la porte de cette ville, & il faudra que 
tu paſſes ſur mon corps, avant de t'en 
rendre le maĩtre. Coriolan ne pit reliſter 
2 ces paroles, il 8'ecria : vous aves vain- 
ci, ma mere; mais il en coũtera la vie A 
votre fils. Effectivement, il engagea les 
Volſques A faire la paix, & ſe retira ches 
eux, ou quelque tems apres le General 
de ce peuple le fit aſſaſſiner. 


Lady SPIRITUELLE. 


Vous avies raiſon, ma Bonne, de dire 
que les prejuges nationnaux obſcurciſſoient 
es lumieres naturelles ches les Romains. 
Vous auries di ajoũter, ma Bonge, qu'ils 
etouffoient les ſentimens naturels au point 
de rendre ee peuple haiſſable. Quelle 
horrible conduite que celle de Veturie / 


"> CR Miſs 
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Mis CHAUrEZTRI. 


Auries-vous voulii, Madame, qu'elle 
A r 
eüt laiſſe perir Rome pour ſau ver ſon cou- 
pable fils: HIS 


Lady SPIRITUELLE, 


Non, ma chere. J'aurois voulũ qu'elle 
fur juſte, & qu'elle eũt concilie ce qu'elle 
devoit a la nature & a ſon pais : elle en 
avoit une ſi belle occaſion. N'eſt- il pas 
vrai que les Tribuns de Rome etoient des 
peſtes publiques? N'eſt-il pas vrai que 
Coriolan etoit innocent? N'eſt-il pas vrai 
que les Tribuns & le peuple etoient fi ef- 
frayes a l'approche de Coriolan, qu'ils ſe 
ſüſſent ſoimis à tout ce qu'on eũt pit exi- 
ger d'eux? Voici donc ce que j'aurois 
fait dans une pareille occurrence fi j eũſſe 
eté à la place de Veturie. J'aurois con- 
ſenti à leur rendre le ſervice qu'on exi- 
geoit d'elle à condition d'abolir le Tribu- 
nat, de punir ceux qui avoient injuſte- 
ment condamne ſon fils, de lui reſtituer 
ſa reputation, ſa place & ſes biens. Tou- 
tes ces demandes Etoient juſtes, & ori n'e- 
toit pas en état de lui rien reſuſer. Par 
ce moyen elle efit ſauve Rome & ſon fils 
tout à la fois. N 


Ma- 


le 
u- 
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' Madem. BONN k. 


On ne peut rien ajoũter à votre deci- 
ſion, ma chère. Nous reprendrons l'hiſ- 
toire Romaine: la premiere fois, & nous 
allons continuer celle de Madame au 
Pl:ffis ; mais, Meſdames, je ne vous en 
dirai que ce qui peut convenir 2 votre état, 
& encore fort en abrege : les Etats extra- 
ordinaires par leſquels il pitt a Dieu de la 
faire paſſer, ne ſont pas à votre porte. 


Lady Louis E. 


Pourquoi ne nous pas edifier de tout ce 
que vous en ſaves, ma Bonne? Peut-on 
avoir de trop bons exemples a ſuivre ? 
Nous en voyons tous les jours tant de 
mauvais. a | 


Madem, BONNE. 


Je ne yous tairai rier, Meſdames, de 
tout ce que vous pourres imiter ; mais 
Jelus nous avertit lui-meme qu'il y a plu- 
heurs demeures dans la maiion du pere 
celeſte, Nous ſommes toutes appellecs & 
la ſaintete, c'eſt-a-dire, a la pratique de 
tous les preceptes de I'Evangile ; mais tous 
ne ſont pas appelles à la perfection, c'eſt- 

5 | a-dire, 
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a-dire, a la pratique des conſeils. Ils de- 
viennent neceflaires au ſalut de ceux que 
Dieu y appelle. Telle etoit Madame au 
Plefſs. s. La fidelite a ſuivre ces conſeils, 
lui attira les graces les plus relevees. Nous 
ne devons pas y pretendre, les ſouhaiter 
meme ; il ſuffit de nous abandonner a la 
volonte de Dieu pour lui obeir ſans ré- 
ſerve dans tout ce qu'il demandera de 
nous. S'il nous veut dans Fobſervation 
des conſeils de PEvangile, c'eſt-à-dire, 
dans la perfection, il ſaura bien nous le 
faire connoitre. D'ailleurs, Meſdames, 
ces etats extraordinaires par leſquels il 
conduiſit notre ſainte Dame, ne ſeroient 
propres qu'a exciter la riſèe des gens du 
monde qui ne peuvent comprendre tout ce 
qui choque la chair & paſſe les ſens: Une 
autre raiſon m' arrẽte: des jeunes perſon- 
nes qui ont imagination extremement 
vive, peuvent aiilement ſe faire illuſion. 
Quelques momens de devotion ſenſible 
pourroient leur perſuader qu'elles ſont ar- 
rivees a cet heureux état dont elles au- 
roient entendu parler, & cela conduit ai- 
ſement à la vanite, au fanatiſme, & quel- 
quefois meme a la folie. 


Lady 
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Lady L ucisr,. 


Mais ne pourrions-nous pas ſavoir au 
moins ce que vous appelles des graces ex- 
traordinaires, & auxquelles il ne faut pas 
pretendre ? J'ai cri juſqu'a ce jour qu'il 
n'y avoit point de graces qu'un chretien 
ne dut ſouhaiter, 


Madem. Bonne. 


Il y a de deux ſortes de graces, Meſ- 
dames: celles qui nous aident à nous 
ſanctifier, & celles-là nous pouvons les 
demander fans meſure; je m'explique. 
Un chretten qui veut aller au ciel, doit 
demander a Dieu la patience dans tous les 
maux qu'il lui plaira de lui envoyer; mais 
il n'appartient qu'aux ames parfaites de 
ſouhaiter les croix, d'en demander a Dieu. 
Un chretien penetre du repentir de ſes pe- 
ches, & par conſequent du peu qu'il vaut 
comme pecheur, doit ſe foumettre A etre 
mepriſe lorſque Dieu lui envoyera ce 
moyen de fatisfaire a ſes fautes; mais 
les ames parfaites cherchent le mepris, en 
demandent a Dieu, & ne laiſſent echap- 
per aucune occaſion d'ttre mepriſees : 
deſt une conſolation infinie pour elles, & 


L 6 il 
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il leur ſemble qu'a meſure. qu'elles font 
mepriſees, le poid de la confuſion eter- 
nelle qu'elles ont merite, diminus. Un 
chietien eſt oblige de fe détacher des ri- 
cheſſes, d'en faire part aux pauvres; pour 
cela, il retranche une partie de Yargent 
deftine 2 ſes plaifits. Le parfait qui cher- 
che a (e rendre ſemblable a Jeſus autant 
que ſa nature imparfaite le lui permet, ſe 
fait pauvre Jui-meme, & attend de la pro- 
vidence le pain de chaque jour. Il ne 
deſtine rien pour les plaifirs du monde, 
car i] n'en connoit plus d'autre que celui 
d'etre uni a ſon Dieu. Le chretien doit 
ſe ſoumettre a la maladie, au froid, au 
chaud, & i toutcs les autres miſeres de la 
vie; il doit fe retrancher ſouvent des plat- 
firs innocens parcequ'i!s ſont proches du 
chemin des plaifirs criminels, parcequ'il 
doit prendre I'habizude de ſe gener & de 
ſe contraindre dans les choſes permiſes, 
afin de pouvoir le faire dans les choſes de- 
fendues quand J'occaſion s'en preſentera; 
31] doit avoir totijours la balance en main 
pour. ce qu'il accorde a ſon corps, parce- 
qu'une chair ſatisfaite ſe revolte, parce- 
qu'il ne peut chercher a ſe procurer toutes 
ſes aiſes & ſes commoditès ſans ſe mettre 
en danger d' employer a cet uſage ce = 
| CG. 
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devroit appartenir aux pauvres. Le par- 


fait penetre du mal que ſon corps a fait I 
ſon ame, le hait, lui donne ſes beſoins A 


regret, eſt charme de le voir ſouffriry ſe 


rejouit en penſant a la deſtruction de ce 
corps qui eft Pennemi de Dieu, Les ſui- 
tes de cette fidelite a tendre à ce qu'il y a 
de plus parfait, ſont : une union intime 
avec Dieu dont on ſent la preſence actu- 
elle; une ſoif ardente de la priere dont ces 
ſaintes ames ont une peine infinie a s'ar- 
racher ; des graces extraordinaires dans la 
priere on il plait quelquefois a Dieu de ſe 
manifeſter a eux autant que de foibles 
creatures en ſont capables ; des tentations 
violentes dont il plait au Seigneur de les 
eprouver en leur cachant abſolumentzle 
ſentiment de la grace qui regne dans leurs 
ames ; des penſèes de decouragement, de 
deſeſpoir, de vanite, * & d'autres encore 
plus inſupportables a des ames pures; en- 
hn, des dons extraordinaires, comme ce- 
lui de prophetie, la connoiflance de Vin= 
terieur des-perſonnes auxquelles elles peu- 
vent etre utiles, des viſions, des revela- 
tions. Remarques, Meſdames, que les 
parfaits loin de ſouhaiter ces dernieres gra- 
ces, les craignent beaucoup, car il eſt 
| dans» 
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dangereux de donner dans Villuſion ou la 
vanitè ſur ce ſujet, 


Lady Leet. 


Je vous aſſùre, ma Bonne, que je con- 
nois une Dame qui eſt actuellement dans 
cette union avec Dieu dont vous vencs 
de parler. Elle eſt, comme elle me Ia 
dit elle- mẽme, unie a Jeius comme le cep 
Peit a la vigne 3 elle ne craint plus d'en 
etre Ic parèe, & eſt (are de ſa regeneration, 


MVHadem. BONN E. 


Je connois cette Dame, c'eſt Mylady 
H“ *. Elie a fait part à tant de perſon- 
nes de ſon état de perfection pretendue, 
que cela eſt venu Juſqu's a moi, Mais ap- 
prenes, ma chere, & s'il ſe peut, ne l'ou- 
blies Jamais que les vrais parfaits ont au- 
tant de repugnance à parler des graces que 
Dieu leur fait, que celle-la a de plaifir 2 
etaler a propos & hots de propos, celles 
qu'elle Simagine recevoir. Apprenes en- 
core, que perionne dans cette vie n eſt aſ- 
fare de fa regeneration, & de ne point 
perdre la grace Les plus grands Saints 
ont tremble, & St. Paul 3 la ſainteté du- 


quel j'ai plus de foi qu'a celle Nw 


mt min ow ay ws a 


my ow 


a 
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H * , trembloit dans la crainte d'etre 
reprouve. Apprenes enfin, que cette Dame 
qui eſt Methodiſte, 8'ecarte de la creance 
commune de ſon egliſe, fait ſecte à part, 
ſe retire de la direQtion des eveques pour 
ſuivre des doQteurs particuliers, ce qui eſt 
une marque certaine de l'illuſion. Re- 
marquès encore, que celles qui ſuivent 
cette ſecte, ſont pour la plus- part orgueil- 
leuſes, qu'elles mepriſent les autres, qu'el- 
les ſont mediſantes, aiment leurs aiſes & 
leurs commodites. Ce n'eſt point 1a, Ia 
vie des parfaits; un ſeu] de ces defauts 
ſuffit pour faire connoitre l'eſprit qui les 
meut, & certainement ce n'eſt point Veſ- 
prit de Dieu. 


Lady Louis E: 


J'ai une objection A vous faire bien dif- 
ferente de la penſee de Lady Lucie; c'eſt 
que je regarde tout ce que l'on rapporte 
de ces graces extraordinaires comme de 
belles imaginations : c'eſt qu' autant que je 
trouve raiſonnable de ſouffrir les maux 
que Dieu nous envoye, autant je trouve 
ridicule cette haine de ſon corps & ce ſoin 
de lui retrancher ſes aiſes quand on peut 
le les donner ſans blefler aucun de ſes de- 
volrs. 


* 
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voits. Pardonnes-moi ma franchiſe, ma 


Bonne: je vous dis ma penſéèe; mais je 


ne ſuis point obſtinèe dans ma penſee, & 
ſuis toute pete à y renoncer ſi vous me 


F / TC. 
Prouves. que j al tort, 


- 


Madem, BONNE. 


C'eſt tout ce qu'on peut exiger de vous, 
ma chere Lady. Les choſes extraordinai- 
res dans l'ordre de la grace ne ſont pas de 
mode, j'en conviens: en parler, paroi- 


tre y ajoũter foi, c'eſt ſe ranger dans la 
claſſe des femmelettes & des eſprits foi- 
bles ſelon les gens du monde. Pauvres 


atomes | le bras de Dieu eſt-il raccourci ? 
Celui qui n'a pas dedaigne de parler fami- 
lierement a Not, Abraham, Meiſe & aux 
autres grands hommes dans Vancienne 
loi; celui qui s'eſt manifeſte & Paul, à 
Philippe, & à tant d'autres dans la nou- 
velle, a- t- il reſtraint ſes bontes a de cer- 
tains tems? Les àmes auxquelles Dieu ſe 
communique, conſervent ſes faveurs dans 


le plus intime de leur coeur, Le monde 


les ignore; mais ce n'eſt pas une preuve 


de leur non- exiſtence. Eflayes, Madame, 


3 bien accomplir les preceptes Evangeli- 


ques ; peut-Etre vous fera-t-il la grace de 
: vous 
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vous appeller à la pratique des Lonfels, & 
alors vous connoitres par experience que ce 
que Dieu a fait autrefois, il le fait encore 
aujourd'hui. Reprenons la vie de Mada- 
me du Pl: 4 TH 

Jai lait Madame du Pleſſis toute oC- 
cupee de la priere, qu'elle n interrompoit 
que pour pratiquer des œuvres de charité. 
Un devoir vint Farracher à une vie fi heu- 


OOF nr "Wy One” IP" © 


8 reuſe. Son mari l'avoit fait tutrice de ſes. 
2 enfans; il falloit conſerver leur bien contre 
7 Liajuſtice & Puſurpation, Madame du 
la Pleſſis après avoir fait tout ce que la cha- 
. rite chrẽtienne lui put ſuggerer pour eviter 
oh un proces, füt forcee de plaider. Alors. 
17 elle abandonna ſans murmurer ſa retraite, 


ſe priva de pluſieurs heures de meditation 
& de lectures faintes, pour habiter Panti- 
chambre de ſon rapporteur & de ſes ju- 
ges, & la chambre de ſon avocat & de ſon 
procureur. Elle, paſſoit une grande par- 
tie de la journee a l' emploi degotitant 
d examĩiner des papiers, des titres, & le 
laiſoit avec une grande repugnance de la 
nature, & une parfaite ſoũmiſſion à la pro- 
vidence qui la chargeoit de cette occupa- 
tion, Dieu ne peut Etre vaincil en libera- 
lites, Notre ſainte Dame lui acrifioit le 
donheur qu'elle avcit goiite dans la prierez 


i \ 
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voirs. Pardonnès- moi ma franchiſe, ma 
Bonne: je vous dis ma penſce ; mais je 
ne ſuis point obſtinee dans ma penſee, & 
ſvis. toute prete. a y renoncer ſi vous me 
Plouves que j'ai tort, 


- 


Madem. B ONNE. 


C'eſt tout ce qu'on peut exiger de vous, 
ma chere Lady, Les choſes extraordinai- 
res dans l'ordre de la grace ne ſont pas de 
mode, Jen conviens: en parler, paroi- 
tre y ajoũter foi, c'eſt ſe ranger dans la 

claſſe des femmelettes & des eſprits foi- 
bles felon les gens du monde. Pauvres 
atomes ] le bras de Dieu eſt- il raccourci ? 
Celui qui n'a pas dedaigne de parler fami- 
lierement a Not, Abraham, Meiſe & aux 
autres grands hommes dans I'ancienne 
loi; celui qui s'eſt manifeſte & Paul, à 
Philippe, & à tant d'autres dans la nou- 
velle, a-t-il reſtraint ſes bontes a de cer- 
tains tems? Les ames. auxquelles Dieu ſe 
communique, conſervent ſes faveurs dans 
le plus intime de leur coeur, Le monde 
les ignore 3 mais ce meſt pas une preuve 


de leur non-exiſtence, Eſſayes, Madame, 


2 bien accomplir les preceptes Evangeli- 


ques 3 peut etre vous fera-t-il la grace de 
vous 
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vous appeller a la pratique des bose, & 
alors vous connoitres par experience que ce 
que Dieu a fait autrefois, il le fait encore 
aujourd'hui. Reprenons la vie de Mada- 
me du Pl: 1 is, 

Jai lait Madame du Pleſſi toute oCc- 
cupee de la priere, qu'elle n interrompoit 
que pour pratiquer des œuvres de charité. 
Un devoir vint Parracher à une vie ſi heu- 
reuſe. Son mari Vavoit fait tutrice de ſes. 
enfans ; il falloit conſerver leur bien contre 
Vinjuſtice & Puſurpation, Madame du 
Pleſſis apres avoir fait tout ce que la cha- 
rite chrẽtienne lui put ſuggerer pour éviter 
un proces, fit forcee de plaider. Alors. 
elle abandonna ſans murmurer fa retraite, 
ſe priva de pluſieurs heures de meditation 
& de lectures ſaintes, pour habiter l'anti- 
chambre de fon rapporteur & de ſes ju- 
ges, & la chambre de ſon avocat & de ſon 
procureur. Elle, paſſoit une grande par- 
tie de la journèe a l' emploi dégoũtant 
d' examiner des papiers, des titres, & le 
raiſoit avec une grande repugnance de Ia 
nature, & une parfaite ſoũmiſſion à la pro- 
vidence qui la chargeoit de cette occupa- 
tion. Dieu ne peut Etre vaincũ en libera- 
lites, Notre ſainte Dame lui lacrifioit le 
donheur qu'elle avcit goũté dans la prierez 
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il lui fit ſentir ſa preſence d'une maniere 
plus ſenſible dans Vexercice de ſes devoirs, 
enſorte qu'elle n'a jamais prie avec plus 
de recueillement & d' attention que dans 
les antichambres qui devenoient pour elle 
des temples ou. ſon createur ſe maniſeſtoit 
& elle. 


Tady CHARLOTTE. 


* 

It me vint une curiofite, ma Bonne. 

Comment a- t- on pũ ſavoir ces choſes qui 

ſe pafloient entre Dieu & Madame du Pleſ- 

fis ? Vous nous aves dit que les Saints ne 

parlent jamais des graces que Dieu leur 
fait: elle a donc manque a cette régle. 


Madem. BO N N E. 


Non, Madame; elle avoit une eſſ me 
tres-grande pour un ecclefiaſtique qui etoit 
veritablement un Saint, & elle le conſul- 
toit ſur les affaires de ſa conſcience, II 
lui dit un jour que pour la conduire füre- 
ment, il avoit beſoin de la connoitre a 
fond, qu'il n'avoit pas afſes de tems pour 
Pentendre, & qu'ainſi il la prioit de lui 
Ecrire ce qu'elle auroit a lu communiquer. 
Cet honnete homme garda precieuſement 


ces Ecrits, & après ſa mort me chargea as 
9 c 
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les copier, parceque je connoiſſois ſon ècri- 
ture qui Etoit fort mauvaiſe. J'ai été té- 
moin de beaucoup de ſes actions; je Vai 
ſouvent ,queſtionne pour m'edifier, & en- 
fin, une fille vertueuſe qui avoit weci plu- 
fieurs annees avec elle, m'a fait part de 
ſes remarques. Continuons. oy 
Madame du Pleſſis ayant gagne ſes pro- 


ces, retira ſes. filles ches elle, par le con- 


ſeil de Vecclefiaſtique dont nous avons 
parle, car il etoit perſuade qu'elle etoit 
plus capable de les bien elever que perſon- 
ne, On &attendoit que ſes trois filles la 
mettroient dans la neceflite de revoir. e 
monde pour les accompagner dans les 
compagnies. On le lui propoſa : elle re- 
pondit courageuſement qu'elle ne les avoit 
pas regites de la main de Dieu pour en 
faire des mondaines, mais des habitantes 
du ciel. Elles ſont mortes toutes les trois 
ſans connoitre les aſſemblées, les bals, les 


ſpectacles, 2 © + 0 | | 


Miſs So PYRHIE. 


De chagria fans doute? Oh! que je 
Plains ces pauvres filles! Elles ont dit bien 
$ennuyer avec une telle mere, | 


Madem. 
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Si vous ne m'eũſſiès point interrompue, 
j'allois ajoũter qu'elles Etoient mortes ſans 
ſouhaiter meme ces plaifirs. Avant d'etre 
en age de les goũter, leur ſainte mere 
leur en avoit demontre le vuide & le dan- 
ger, & elles choiſirent elles-memes la re- 
traite dans laquelle elles ont toujours vect; 
Loin de trouver leur mere ennuyeuſe, elles 
n'avoient pas un moment de repos lorſ- 
qu'elles en etoient ſéparees, ce qui Etoit 
rare, car elle ſacrifioit le goũt de Ja priere 
au ſoin#d*amuſer ſes enfans, & de vivre 
avec eux. Mais je vous dois le portrait 
de ſes filles, apres quoi je vous appren- 
drai quelles etoient leurs occupations jour - 
nalières. L'ainèe qujon appelloit Made- 
moiſelle da Pleſis, & que J'ai connũe, 
Etoit ce que l'on appelle une bonne fille, 
fans malice & ſans eſprit: elle portoit 
une de ſes figures qu'on voit cent fois 
ſans y trouver ni bien ni mal. Mademoi- 
ſelle 4 Enfreville, la ſeconde, etoit extre- 
mement jolie ſans Etre regulicrement belle: 
elle avoit tout Veſprit de ſa mere; mais 
fa vivacite faiſoit tort à ſon jugement. La 
picte en la müriſſant avant le tems, la 
rendit une fille accomplie, - Elle avoit le 
| ken 
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cœur excellent, beaucoup de gout pour 
les plaifirs-& le grand monde, La crainte 
de s' y perdre, detruiſit ce goũt, non qu'elle 
elit deſſein d'y renoncer; ſeulement vou- 
loit-elle attendre avant de s'expoſer, le 
tems on elle ſeroit bien fortifièe dans la 
grace. Mademoiſelle Puchot, la troifieme, 
elit Ete fort bien; mais la petite verole lui 
avoit laifſe des yeux rouges & degoiitans. 
Celle-la avoit un eſprit ſuperieur, & ce 
qui en eſt preſque toũjours inſeparable, 
des paſſions fougueuſes. Des reflexions ſé- 
rieuſes ſur ſon caractère, lui firent naitre 
le defir de mettre une barriere inſurmon- 
table entre elle & les objets de ſes paſſions, 
A quatorze ans, elle declara a ſa mere 
qu'elle vouloit etre Carmelite, c'eſt-a- 
dire, ſe faire Réligieuſe dans une maiſon 
tres-auſtere & entierement ſeparee du mon- 
de. Madame du Pleſſis lui repondit qu'elle 
auroit plus de plaiſir de voir une de ſes 
filles conſacree a Dieu, que de la ſavoir 
ſur un tröne, lui donna permiſſion de vi- 
vre auſſi retiree ches elle que dans un cloi- 
tre, & finit en lui diſant qu'elle ne per- 
mettroit jamais a aucune de ſes filles de ſe 
faire Religieuſe avant vingt cinq ans, par- 
ceque cet ẽtat ſortant de la vocation com- 

mune 
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Si vous ne m'eũſſiés point interrompue, 

J allois ajoſiter qu'elles Etoient mortes ſans 
ſoubaiter meme ces plaifirs. Avant d'etre 
en age de les goũter, leur ſainte mere 
leur en avoit demontre le vuide & le dan- 
ger, & elles choiſirent elles-memes la re- 
traite dans laquelle elles ont toũjours vecti; 
Loin de trouver leur mere ennuyeuſe, elles 
n'avoient pas un moment de repos lorſ- 
qu'elles en etoient ſeparees, ce qui Etoit 
rare, car elle ſacrifioit le goiit de Ja priere 
au ſoin#d*amuſer ſes enfans, & de vivre 
avec eux. Mais je vous dois le portrait 
de ſes filles, après quoi je vous appren- 
drai quelles etoient leurs occupations jour- 
nalières. L'ainèe qujon appelloit Made- 
moiſelle da Pleſii, & que j'ai connũe, 
Etoit ce que l'on appelle une bonne fille, 
fans malice & ſans eſprit: elle portoit 
une de ſes figures qu'on voit cent fois 
fans y trouver ni bien ni mal, Mademoi- 
ſelle 4 Enfreville, la ſeconde, etoit extre- 
mement jolie ſans Etre réguliérement belle: 
elle avoit tout Veſprit de ſa mere; mais 
fa vivacite faiſoit tort à ſon jugement. La 
picte en la müriſſant avant le tems, la 
rendit une fille accomplie. Elle avoit le 
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cœur excellent, beaucoup de gout pour 
les plaifirs-& le grand monde, La crainte 
de s'y perdre, detruiſit ce gotit, non qu'elle 
elit deſſein d'y renoncer ; ſeulement vou- 
loit-elle attendre avant de s'expoſer, le 
tems on elle ſeroit bien fortifice dans la 
grace. Mademoiſelle Puchet, la troifieme, 
elit ete fort bien; mais la petite verole lui 
avoit laifſe des yeux rouges & degoiitans. 
Celle-la avoit un eſprit ſuperieur, & ce 
qui en eſt preſque toũjours inſeparable, 
des paſſions fougueuſes. Des reflexions (e- 
rieuſes ſur ſon caractère, lui firent naitre 
le defir de mettre une barriere inſurmon- 
table entre elle & les objets de ſes paſſions, 
A quatorze ans, elle declara a ſa mere 
qu'elle vouloit etre Carmelite, c'eſt-à- 
dire, ſe faire Réligieuſe dans une maiſon 
tres-auſtere & entièrement ſeparee du mon- 
de, Madame du Pleſſis lui repondit qu'elle 
auroit plus de plaitir de voir une de ſes 
filles conſacree a Dieu, que de la ſavoir 
ſur un tröne, lui donna permiſſion. de vi- 
vre auſſi retiree ches elle que dans un cloi- 
tre, & finit en lui diſant qu'elle ne per- 
mettroit jamais a aucune de ſes filles de ſe 
faire Religieuſe avant vingt cinq ans, par- 
ceque cet ẽtat ſortant de la vocation com- 
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mune qui eſt le mariage, devoit étre exa- 
mine a loifir, & embraſſé dans Vage 
mr. 
Miſs CHMAMPETRE. 


Te commence a avoir bonne opinion de 
Ia devotion de Madame du Pleſſit. Elle 
ne ſe croyoit pas autoriſee A diſpoſer du 
ſort de ſes enfans ſelon ſes goiits, & mal- 
gre ſa grande piete conſultoit la pru- 
dence, | 


Madem. BOoNNE. 


Votre remarque eſt tres-juſte, Madame, 
& notre ſainte Dame fit voir dans une oc- 
caſion beaucoup plus delicate qu'elle 
ſavoit $'oublier elle-meme quand il etoit 
queſtion de pourvoir ſes enfans. Je vous 
ai dit que la ſeule crainte des dangers du 
monde en eloignoit Mademoiſelle En- 
Freville qui Vaimoit beaucoup. Elle n'a- 
voit que dix-huit' ans lorſqu'elle füt de- 
mandee par un homme extremement 
riche; c toit une perſonne” de probite 
ſelon le fiecle, mais très-repandu. Ma- 
dame du Pleſſis fremit depuis la tete juſ- 
qu'aux pieds en jettant un coup d'ceil ſur 
la diſſipation ou ce mariage role 
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fille cherie, car c'etoit celle qu'elle aimoit 
le mieux. Cependant, elle n'ayoit point 
recherche cet etabliſſement : la providence 
avoit peut-etre des vites ſur ſa fille qu'elle 
ignoroit; elle devoit donc abandonner le 
ſoin de cette affaire au Seigneur Elle 
fit ſe proſterner devant lui pour le con- 


jurer d'avoir ſoin du ſalut de cette 


pauvre enfant, renferma toutes ces 
craintes au fond de ſon cœur, & ayant 
fait venir ſa fille, lui expoſa Vaffaire 
dont il etoit queſtion. Elle lui repreſenta 
que la coùtume de Normandie reduiſant 
les filles à leur legitime, elle n'avoit pas 
lieu d'eſperer un "fi bon parti. Elle lui 
expoſa les bonnes qualités du Cavalier, la 
reputation qu'il $'etoit acquiſe dans le 
monde, & ſüt ſi bien lui cacher ſes fra- 
yeurs, que ſa fille erũt qu'elle ſoubaitoit 
paſſionnement cette alliance, & n'oſa lui 
declarer tout à coup ſa reſolution : elle ſe 
contenta de Jui demander vingt quatre 
heures pour prier & reflechir, & la laiſſa 
dans la crainte qu'elle ne fut tentee d'une 
fortune ſi brillante. Le lendemain Made- 
moiſelle dE nfreville lui dit en tremblant, 
qu 'elle aimeroit mieux mourir que de Jui 
Ceplaire, que cependant, fi elle la laiſſoit 
maitreſſe de fon ſort, elle ſouhaitoit ne ſe 


marier 
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marier qu'a vingt deux ans, Madame du 
Pleſſis renferma fa joye à cette reponſe, 
auſh bien qu'elle avoit fait ſa crainte, & ſa 
fille eſt morte ſans avoir ſa les différens 
ſentimens qu'elle avoit_Eprouve en cette 
occaſion. 


Miſs So H HTR. 


S'il y avoit bien des devotes de ce carac- 
tere, cela me reconcilieroit avec la devo- 
tion; mais toutes celles que j'ai connu, 
Etoient hargneuſes, mediſantes, contro- 


lant tout, blamant tout, & ſe faiſant un 


plaiſir de contrarier les gotits les plus inno- 
cens. Vous nous aves promis un Maga- 
fin pour les pauvres, ma Bonne ; vous 
devries nous en donner un pour les de- 
votes, afin qu'elles appriſſent a I'etre dans 
le goüt de Madame du Pleſſis. 


Madem. BON N E. 


Les vrayes devotes n' en auroient pas 
beſoin. Comme elles ont le meme mo- 
dele qui eſt Jeſus-Chriſt, elles ſe reſſem- 
blent toutes. Mais j'avoue que les fauſ- 
ſes devotes auroient grand beſoin d'etre 
eclairegs. Je penſerai à cela quelque 
jour. Il faut un peu epayer la fin de 
| notre 
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notre lecon, en vous racontant un conte 
de fee de ma fagon. Je vous dirai en 
vous le faiſant ce qui m'a fait naitre l'idẽe 
de le compoſer. Il eſt un peu philoſo- 
phique, je vous en avertis. | 


Lady Mar v. 


Tant mieux, ma Bonne ; car ceux qui 
m'amuſoient il y a quelques annees, pour- 
zoient fort bien produire aujourd'hui un 
effet tout contraire. | 


* 


Madem. Bo N N E. 


Dans le royaume de Luteſie, Aris & 
Mithra tegnoient pour le bonheur de 
leurs ſujets. Aris ſe regardoit comme le 
pere d'une nombreuſe famille a laquelle il 
etoit redevable de tous ſes momens. TI ſe 
croyoit charge par les Dieux, du ſoin de 
procurer la farete du dernier de ſes ſujets, 
comme du plus illuſtre. Ils ſont tous 
mes enfans, diſoit-il; ft quelque predi- 
lection m'eſt permiſe, c'eſt en faveur des 
pauvres & des miſerables. Tel un pere 
tendre porte dans ſes bras ſon fils infirme, 
& laiſſe à celui qui eſt robuſte, la fatigue 
d'un chemin penible. Afithra en uniſfant 
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ſon ſort à celui d' Aris, avoit moins periſe fi 
A &affocier à la ſouveraine puiſſance, qu'à 
 Pexceflive tendreffe qu'il avoit pour fon 
peuple; & pendant que ſon illuſtre Epoux 
$'0Ccupoit A reprimer le vice, à punir Vin- 
Juſtice, Mitbra donnoit tous ſes ſoins 3 
les diminuer. Son exemple avoit force 
le crime a chercher les tenebres; on ne 
Tougifſoit plus d*etre vertueux : ceux qui 
ne Vetoient pas, ſe pardient du moins des 
dchors de la vertu. II y avoit donc un 
grand nombre d'hypocrites a 1a cour, dit 
mon lecteur; Jaimerois mieux qu'elle fut 
remplie de mechats connũs pour tels. Je 
ne ſuis pas tout à fait de ce ſentiment: 
I' homme eſt un animal fur lequel Ihabi- 
tude a beaucoup d' empire. Les grands de 
Lutéſie a force de parler & d*apgir''cottime 
d'honnétes gens, le devinrent inſenſible- 
ment. Ainſi Targuinius qui avoit joue 
homme vertueux, pour par venir au trone, 
n'eũt jamais la force de changer Phabitude 
qu'il avoit priſe de faire le bien; il refta 
"honnete homme par pateſſe, ou plütöt il 
le devint reellement. Les actes reiteres 
qu'il avoit faits, avoient'tellement plié les 
fibres de ſon cerveau vers les objets loua- 
bles, qu'il efit fall de violens efforts pour 
les replier du fens oppoſe. II peſa — 
* fFlͤculte⸗ 
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ficultes qu'il trouveroit dans ce travail, 
avec celles qu'il auroit à redreſſer ſon in- 
tention. Ce dernier ouvrage lui pariit 
plus aiſe que l'autre; i] Pentreprit, Mais 
je ſuppoſe que les grands demeurent hypo- 
crites, C'eſt -a-dire, qu'ils faſſent le bien 
phyſique ſans parvenir juſqu'au moral ; il 
n'y a qu'eux qui y perdent. Les canaux 
qui diſtribuent Peau dans un jardin, le fer- 
tiliſent; quoique ces canaux demeurent 
ſecs & pleins de boue, le jardin n'en ſouffte 
aucun prejudice. Ainſi Phomme de qua- 
lite vertueux par reſpect humain, demeure 
vuide des vertus qu'il excite ches le peuple 
qui de fa nature eſt imitateur, 
 Avances, je vous en conjure,” me dit une 
lectrice — de faits; vos reflexions 
m'ennuyent : ſi vous continues ſur ce ton, 
nous ne verrons jamais la fin de votre 
conte. 7 1 
Si mes réflexions vous ennuyent, elles 

m'amuſent, & mon premier motif en ëcri- 
vant, eſt ma ſatisfaction: vous ' &tes la 
maitrefſe de les paſſer; mais vos criail- 
leries, vos baillemens, ne m'en feront pas 
rabattre une ſyllabe. N'alles pourtant pas 
croire que ce ſoit un guet appens: je ne 
reflechis pas de propos delibere ; ce n'etoit 


Pas 1a mon intention en prenant la plume. 
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Quand je la tiens, elle ne peut ſe refuſer 
a tout ce qui me vient dans I'eſprit. Mais 
a propos de mon intention, je ne vous en 
ai pas dit un mot; j'ai oublie l'avertiſſe- 
ment. Il en faut un pourtant, a quelque 
choſe malheur eſt bon. Si je l'eũſſe mis 
au commencement, vous Je üſſiés paſle, 
& vous n'auriés pas daigne ouvrir la 
feuille, L'ouvrage eſt fait a preſent, c'eſt 
une tentation pour le lire; cependant, 
elle pourroit fort bien n'etre pas ſuffiſante 
pour lui donner plus de poids. Je vous 
avertis que ce conte a beſoin d'un aver- 
tiſſement pour Etre lũ avec plaifir : paſſes- 
le à preſent ſi vous Voſes. 

Un honnete homme dont je ne ſais pas 
le nom, eſt devenu auteur par gageure: 
il a promis de payer fix guinees 8'il ne 
fourniſſoit un volume en fix jours. Le 
terme etoit court, auſſi na- t - il trouvẽ que 
le tems d'ecrire; & il a eũ la bonne foi 
d'avertir le lecteur qu'il n'avoit lũ ſon ou- 
vrage qu'en corrigeant les epreuves, Je 
lui ſais gre de ſa franchiſe ; mais elle etoit 
inutile: j'aurois gage auſſi en liſant le 
livre, que I'auteur ne l'avoit pas relũ apres 
Vavoir écrit Cependant, nouveau Pig- 
malion, il s'eſt paſonne pour ſon ou- 
vrage; il a jure par le ſtyx ae 
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ſon libraire. La choſe eft probable. Une 


centaine de bonnes maximes jettèes par ci 
par la; une obſcenite impaifaite, parCce- 
que notre homme eſt encore ſcrupulcux ; 
mais on pievoit: qu'il ſe corrigera de cette 
foiblefſe. Nul ordre, nulle liaiſon, nulle 
neceſſitè dans la ſuite des Evenemens, c'«{t 
un genre d'ecrire aſſes a la mode au- 
jourd'hui. Pour moi qui n'ait pas de pen- 
chant à la ſuivre, j'ai pris la liberté de 
trouver ſon livre ridicule. A cette pre- 
miere liberté, jen ajoũte upe autre, c'eſt 
de m'approprier ſon titre, une partie de 
ſon plan, & d'en faire quelque choſe de 
mieux. II arrivera peut etre que je ne 


ferai rien qui vaille; je ſouhaite que l'au- 


teur du titre trouve un vengeut. Le 
moyen d'etre heureux, voila ce qu'on 
trouve a la tEte du conte: ce titre in- 
terefle le gente humain. J'exhorte tous 
ceuxqui aiment I'humanite a travailler ſur 
Ceplan, ſe je ne le rempl's pas a leur fan- 
taiſie; Public y gagnera. 

Pour la ſingularité du fait, il faudroit 
fourrer à cet endroit une eEpitre dedicatoire, 
car J'avoue que je Vai oublie auſſi bien 
que l'avertiſſement; mais j'ai pitie des 
lecteurs: je veux leur laiſſer prendre ha- 
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leine. L'epitre trouvera ſa place; fi ce pr 
n'eſt au milieu, ce ſera a la fin. Al 
1 V; 
Lady SPIRITUELLE. 4 

II faut avouer, ma Bonne, que vous de 
Etes honnetement mechante z comme vous p. 
aves accommodè ce pauvre auteur ! 
0 m 
Madem. B o N N E. ks 

ef une folie de Lady Senſze. Elle di. 
-avoit été charmée d'un vers qui Etoit a la qu 
tẽte de l'ouvrage, & que voici: po 
Du bonbeur que Pon fait, le ndtre nait rofjenrs, la 
Elle mouroit d'envie de lire Pouvrage. lire 
Apres Pavoir examine, je lui fignifiai qui 
qu'il falloit en faire le ſacrifice par- me 


cequ'il ne valoit rien. Le titre Vavoit 
ſi fort enchantee, qu'elle ſe mit de mau- 
vaiſe humeur contre l' auteur & preſque 


contre moi. Elle me proteſta qu'elle ne 5 g 
pouvoit me pardonner le chagrin que je * 
lui cauſois qu'à une condition, & c'etoit vou 
de remplir moi - meme le titre: elle m ap- le L 
porta du papier, me mit Ia plume a la wn 


main, & pretendoit que d'un trait de plume 
Je lui fiſſe un volume. Moi dont la manie 
eſt d'aimer 2 Ectire en bref, je ne pus lui 

pro 
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ce promettre qu'une douzaine de pages tout 
au plus, Elle s'obſtina a en vouloir d'a- 


vantage: il fallüt donc, bongre, malgre, 


ſourret des reflexions, des converſations, . 
& je remplis ma tache z mais ce qu'il 12 
FY de riſible, & dont je ne m'appergiis qu'a- 


7a pies avoir fini, c'eſt que la tete pleine de 
nos legons, je ne fis rien de ce que je 
m 'etois propoſe, & mon conte n'etoit bon. 
qu'a prouver que l'education forme telle- 
ment notre caractere, qu'elle peut le ren- 
Elle dre MECONTT ao, 11 falt p 
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à la qu'elle s'en contentat, tel qu "il etoit; & 
pour me punir de ne lui avoir pas obéi à 
Ia lettre, elle me condamna à vous le 


age. lire, Voila toute Vhiſtoice de mon conte 
11821 qui eſt tout auſſi mal-tournee que le conte 
par- meme. 

avoit 


Lady Lucis.' 


Javoue, ma Bonne, que le titre Etoit 
beau; mais je ſuis perſuadee que ce que 


e 
4 vous avés fait, nous ſera auſſi utile pour 
a5 le moins: ainſi, ma Ronne, nous vous 
3 l prions de nous finir la lecture de ce conte 
blume avec toutes ces additions. 
nanie 


fs lui n dg Madam, 


= # - 
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— 
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Aladem, Bo N M k. 


Te fera pour la premiere fois, Madame z 
il eſt tems de nous ſeparer, Lady Louiſe, 
je veux vous dire un mot. 


* 


* NN NN Hi XX 


CONVERSATION PARTICULIERS 
Madem. Bo N NN E. Lady Lovtss, 


Madem. B o N N . 


>. 


Vous aves ſouhaité de me parler en 
particulier, Madame: me voict a vos or- 
dres. ; 


Lady Lovisn, 


Je vous ſuis bien obligee, ma Bonne ; 
mais je ne ſais fi Paurai le courage de vous 
dire tout ce qui m'eſt venu dans Veſprit. 
Je le ferois bien plus volontiers fi fetois 
ſare que vous vouluſſiès me dire poſitive- 


ment, que je ſuis folle ; mais je le wn 
| ral 
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drai à coup ſir fi vous aves la cruauté 
de me dire que J'ai raiſon. Si quelqu'un 
m'entendoit, il diroit que je la ſuis deja. 
Je vais vous expliquer cette enigme. 

Je ſuis fatiguee de lutter contre Dieu, 
& cependant, je ne me ſens pas determi- 
nee a lui obeir. Le monde me plait & 
me tourmente : jen voudrois goliter les 
plaifirs ; je ne veux pas participer a ſes 
ſouillures. C'eſt un ouvrage fi penible 
d'etre toũjours la balance a la main pour 
peſer juſqu'a quel point un tel plaiſir peut 
etre permis | La gayete touche à la diſſi- 
pation, une parure con venable au luxe, 


la politeſſe à la galanterie, Vamitie a Vat- 


tachement exceſhf, ce que Fon doit a fon 
rang, a Torgueil ; en un mot, tout eſt 
peri}, danger, fatigue. Si j'etois fille, je 
ſuis ft excedee que je prendrois le parti de 
renoncer A tout pour n'avoir plus teut A 
combattre; mais malheureuſement, cela 
n'eſt plus en ma diſpoſition, Qui croiroit 
en me voyant que je ſuis ſi miſerable ? 
car enfin, j'ai pour epoux le plus honnete 
homme du monde: j'en ſuis aimèe autant 
que je Paime, & c'eſt dire beaucoup. Je 
jouis d'une bonne reputation ; j'ai de la 
ſanre, de reſte; je vis au milieu d'une fa- 
mille que j'ai toujours aimee ; mon ref- 

- ha 23 
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Madem. Bo NMR. 
Te ſera pour la premiere fois, Madame 3 


il eſt tems de nous ſeparer, Lady Louiſe, 
Je veux vous dire un mot. 


* 


* NN N NN NN NR 


— . 2 | / , R 
CONVERSATION PARTICULIERS: 


| Madem, Box NR. Lady Loviss. 


Madem. Bo & N . 
Vous aves ſouhaité de me parler en 
particulier, Madame: me voict à vos or- 
dres. : | 


Lady Loviss, 


Je vous ſuis bien obligee, ma Bonne ; 
mais je ne ſais fi Paurai le courage de vous 
dire tout ce qui m'eſt venu dans Veſprit. 
Je le ferois bien plus volontiers fi fetois 
ſare que vous vouluſſies me dire poſitive- 


ment, que je ſuis folle; mais je le 7 
| ral 


on os ae a ama wm... a. 


— 


des ADOLESCENTES. 273 


drai à coup ſir fi vous avés la cruauts 
de me dire que J'ai raiſon. Si quelqu'un 
m'entendoit, il diroit que je la ſuis deja. 


Je vais vous expliquer cette enigme. 


Je ſuis fatiguee de lutter contre Dieu, 
& cependant, je ne me ſens pas determi- 
nee à lui obeir. Le monde me plait & 
me tourmente : yen voudrois goũter les 
plaiſirs; je ne veux pas participer a ſes 
ſouillures. C'eſt un ouvrage fi penible 
d'etre toũjours la balance à la main pour 
peſer juſqu's l que! point un tel plaifir peut 
etre permis ! La gayete touche à la diſſi- 
pation, une parure con venable au luxe, 


la politeſſe à la galanterie, Vamitie a l'at- 


tachement exceſſif, ce que Fon doit a ſon 
rang, a Torgueil; en un mot, tout eſt 
peri}, danger, fatigue. Si j'Etois fille, je 
ſuis ſi excedee que je prendrois le parti de 
renoncer A tout pour n'avoir plus tout a 
combattre; mais malheureuſement, cela 
n'eſt plus en ma diſpoſition, Qui croiroit 
en me voyant que, je ſuis ſi miſerable ? 
car enfin, j'ai pour CpOuX le plus honnete 
homme du monde: j'en ſuis aimee autant 
que je Vaime, & c'eſt dire beaucoup. Je 
Jouis d'une bonne reputation; j'ai de la 
ſante, de reſte; je vis au milieu d'une fa- 
mille que j'ai toujours aimee ; mon ref- 


8 pec- 
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pectable pere augmente chaque jour de 
tendreſſe pour moi. Que de biens & 


2 que je ſuis eloignee d'etre heu- 
reuſe ! Je parviens quelque fois a me faite 
illuſion pendant huit jours, & a force 
de me dite que je ſuis contente, je 
crois | etre; mais cette erreur eſt rapide: 
rentree en moi-meme, \J'y retrouve un 
vuide affreux ; Vinutilite de ma vie me 
glace le ſang; I'eternite ſe rapproche, & 
je ſouffte des angoiſes qui me forceroient 
à renoncer abſolument au monde, ſi ce 
que je devois a mon Epoux, ne me rete- 
noit pas. 


Madem. Bo N N E. 


Adores la miſericorde de Dieu à votre 
ezard, Madame. Il frotte de fiel pour vous 
les mammellesde la pꝛoſt tuèe de Babylone; 
mais Ce n eſt pas aflſes de gemir ſur votre 
Etat, ma chere il faut eſſayer de le chan- 
ger. Le trouble que vous refſentes, eſt 
un eff-:t de ſa grace que vous deves | mEna« 
ger ſans toutefois vous abandonner au de- 
couragement, Je vais vous parler, Ma, 
dame, avec toute la ſincerite que l'amitié 
ſincere cxige Vous tenes trop au monde: 
vous I'aimcs trop, ma Chere Lady. Re- 

Mal- 
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marques que je ne dis pas encore que vous 
y vives trop ; je nai point afles examine 
votre poſition pour rien decider à cet 
egard, | 


Lady Louis E. 


Et peut-on vivre à mon age dans le 
monde ſans Vaimer, ſans s'y attacher ? Il 
faudroit deg graces bien particulieres pour 
y vivre en voyageuſes, comme dit St. Paul, 
& ces graces ſont la ſuite de la fidelite I 
repondre à celles que Dieu me fait tous les 


jours, auxquelles je ne correſpond pas. 


HMadem, Bo NN. 


Ten ai beſoin d'une grande pour vous 
repondre en ce moment. Je marche en- 
tre deux extremites également dangereu- 
ſes: une trop grande ſeverite propre A 
faire naitre le ſcrupule, & le relachement. 
Oh, mon Dieu ! donnes moi votre Saint 
Eſprit. Apprenés-moi ce que vous vou- 
les de cette ame rachetee de votre ſang ; & 
en le li decouvrant, donnes lui le courage 
de vous obeir. 

Il eſt certain, Madame, qu'une vie 
toute molle, toute charnelle, eſt oppolſce . 
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à Veſprit de! Evangile. Il eſt certain que 
yous Etes comme accablee des moyens de 
vous perdre : ſante, jeuneſſe, reputation 
une ſorte de neceffite d'avoir une bonne 
table, une équipage brillant, des habits 
magnifiques : vos richeſſes vous en im- 
poſent la loi. On trouver dans ce genre 
de vie les moyens de pratiquer les precep- 
tes de PEvangile ? Cela eſt poſſible pour- 
tant; des Rois ſe ſont ſanctiſiés dans la 
pourpre. Mais il faut avouer que votre 
vie doit tre plus penible que cette de la 
Religieuſe la plus auſtere. Un grand ſa- 
_ crifice qu'elle fait en une fois, lui ote les 
moyens de ſe perdre, & les tentations qui 
vous reſtent, Auſſi les Saints ne font-ils 
point de difficultes d'appeller la vie chre- 
tienne un martyre perpetuel, 


Lady Lou 5 K. 


Si vous n'aviés pas r&veillé ma con- 
ſcience a cet egard, ma Bonne, je vi- 
vrois dans la plus grande ſecurite, com- 
me les perſonnes qui m'environnent & 
qui ſont tres-contentes &d'elles-memes ; 
car enfin, ma vie eſt fort innocente & 
exemplaire ſelon le monde. On fait ex- 
actement la priere ches- moi z j'y — 
aVe 
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avec tous mes domeſtiques: je ne man- 
que point a la paroiſſe, & j'ai ſoin qu'ils 
y aillent; je donne Vaumone ;z je n'aime 
que mon mati, & je cherche A lui plaire; 
je ſuis par la grace de Dieu exempte des 
vices groſſiers, & cependant, je ſens que 
Dieu n'eſt pas content de moi; je ſens 
.. . Oh! devines-moi, je vous en conjure : 
vous le ſaves, ma Bonne, je mai que 
PEvangile & vous. Un miniſtre à qui je 
laiſſai echapper Pautre jour quelques-unes 
de mes peines, me tit au nes, & voulũt me 
perſuader que j'etois une Sainte. Heu- 
reuſement, ma conſcience me dit trop que 
jen ſuis. eloignee pour pouvoir recevoir de 
la vanite de fon compliment. e 


Madem. BON N E. 


Puiſque vous aves 'Evangile, Madame, 
que puis- je vous dire? Aves-vous. beſoin 
de mes conſeils? | 


'Lady Louis k. 


Je ne diſtingue jamais nettement le 
conſeil du precepte, & c'eſt ce qui min- 
quiete 3 ou platot, ma Bonne, je ſens 
que je cherche a Etre tranquilliſee fur 2 

cs 
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des choſes que je dèciderois moi-meme 
aiſement. { 


'  Madem. BON. 


Je ne veux point vous tranquilliſer mal 
à propos, Madame. Votre vie, telle que 
vous me Paves depeinte, vous rend une 
Sainte par comparaiſon. „Cependant, je 
ne crois pas cette ſainteté-la dun poids 
très ſur pour aller au ciel; 3 il faut faire 


quelque: choſe de Poult 
Lady L O UIS E. 
Ceſt ce que je difo's tantot, ma Bonne; 


la vie eſt fi courte, Veternite fi longue : il 


faut tout riſquer. Mon mari, mon pere, 
mes parens, le monde ſe facheront s'ils 
veulent ; il vaut mieux leur deplaire que 
d'etre damnee: je vais me ſeparer abſo- 
lument du monde. 


Madem. Bo N N k. 


Autre tentation, ma chere Lady ! Vous 
ne feries pas votre falut en manquant aux 


— de votre état. II faut . 
ce 


er 
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ce que vous faites, & ſacrifier ce qui ne 
peut Etre ſanQihe, 


Lady Louis x. 


Comment voules-vous que je ſanctifie 
le bal, la comedie par exemple? Je vous 
jure que je n'y commets pourtant pas un 
peche véniel; mais il y en a d'autres qui y 
pechent, parmi celles- la, il y en a peut- 
etre quelques- unes qui ont des remords; 
& qui les font taite par mon exemple. Je 
paſſe pour une bonne chretienne z on me 
voit ala comedie, donc il n'y a point de 
mala y aller. Dites moi bien en con- 
ſcience, ma Bonne, ces plaiſirs, ſont- ils 
eriminels, je ne dis pas en eux-memes, 
mais parcequ'ils deviennent pour quelques 
ames foibles un ſujet de ſcandale ? 


Madem, BONN E. 


Eh! pourquoi m'interroger, ma chere, 
quand votre conſcience a decide fi juſte ? 
Ne diroit-on pas à vous entendre que tout 
le bonheur de votre vie eſt attache aux 
bals & aux ſpectacles? Quelle , bagatelle 
vous arrete ! Que refuſes-vous a un Dieu 
qui a tout fait pour vous ! Car enfin, en- 

core 


— 
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core deux ou trois facrifices comme celui- 
la, & je vous vois dans le chemin du ſa- 
lut. Vous en aves fait de plus penibles, 
aſſurement ! Ceux-là vous attireront tant 
de graces, que vous benires l'inſtant où 
Dieu vous a inſpire de les faire, 


Lady Lovise. 


Mais, ma Bonne, que dira mon mari? 
gue diront mes amies? N'eſt- ce pas afh- 
cher la fingularite, & vouloir me donner 
pour meilleure que les autres ? 


Aadem. BONNE. 


Mais, Madame, que dira Jeſus: Chrift 
qui vous demande ce ſacrifice ? A Vegard 
de votre Epoux, je ſais qu'il a les plus 
grandes diſpoſitions pour le bien, & qu'il 
vous ſera facile de le faire entrer dans vos 
vues. Payes cette complaiſance qu'il 
aura Pour vous, par une complaiſance ſans 
bornes en tout le refte qui n'interefſera pas 
votre ame. Employes les careſſcs, les 
prieres : vous en viendres à bout. Pour 
vos amies, dites leur tout uniment que 
PEvangile nous recommande la vigilance, 
la priere contiuuelle, & que vous ne ſau- 
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ries prier & veiller ſur votre cœur dans 
les ſpectacles. Qu'en peut-il arriver ? 
Elles ſe mocqueront de vous; peut-etre 
quelques-unes ſuivront-elles votre exem- 
ple. Vous ſerés tres-heureuſe dans ces 
deux cas, puiſque vous ſouffrires per- 
ſecution pour la juſtice dans le premier, 
& dans le ſecond vous engageres une ame 
rachetce du ſang de Jeſus a faire un pas 
vers le ſalut. Quand je vous parle des 
bals, ma chere, je n'entends pas parler de 
ceux qui ſe font ches le Roi le Jour des 
naiſſances. Votre rang vous force à vous 
y trouver, C'eſt un devoir; ; la decence 
preſide, & vous pouves en ſortir de bonne 
heure. 


Lady Louis x. 


Enſorte que je pourrois aller dans un 


bal on tout ſe paſſeroit comme ches le 
Roi? 


HMadem. B oN N E. 


Non, Madame. Souvenés- vous qu'une 


des raiſons qui vous engagent a y renon- 


cer, eſt la crainte d' autoriſer les 1 3 
oi- 
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foibles: Revenons à ce que Dieu de- 
mande de vous, & qui ſe reduit a bien 
peu de choſe, Il ne faut que vous de- 
taches interieurement du monde on vous 
deves vivre parceque Dieu vous y veut, 
mais ou vous deves vivre en chretienne ; 
c*eſt-a-gdire, que lorſqu'on vous adrefizra 
des propos libres, ou contre les mceurs, 
ou contre la charite, ou contre les 
maximes de I'Evangile, vous ne rougiſſiés 
point d'en marquer votre horreur ſans 
vous embarrafler de ce qu'on en dira. 


Lady Louis x. 


Saves- vous bien, ma Bonne, que tout 
ſe reduit reellement à ces deux articles ? 
Il me ſemble avec la grace de Dieu, que 
je me tirerai afſes bien du reſte. Mais, 
comme vous le'dites fort bien, qu'eſt- ce 
donc que je refuſe a mon Dieu? La re- 
pugnance horrible que je ſens a lacher ma 
demi-guinee pour payer ma place; ces 
pauvres qui ſemblent me la reprocher : 
tout cela, n'eſt-il pas une preuve que je 
dois renoncer à ce plaiſir frivole? Je noſe 
encore vous promettre de le faire; de- 
mandes, je vous prie, a Dieu qu'il me 
donne le courage de lui obeir, 


Madin. 
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Et moi, je vous promets de ſa part une 
abondance de graces qui vous recompenſera 
a centuple de la miſere que vous facrifics. 
Mais notre maitre eft bon; il ne mEure 
pas l'offrande par fa valeur: ſeulement a- 
t- il egard à la penitude du cœur avec la- 
quelle on Va fait. 


Fin du Troifieme Tome, 
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